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LETTRE 

A   MADAME  ^'^^ 

'AMITIÉ  dont  vous 
m'honorez,  Madame,  vous 
intéreffe  à  mes  Ouvrages  ; 
perm:ettez  -  moi  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  contient  l'Edi- 
tion nouvelle  où  vous  les  trouve- 
rez raffemblés  ;  elle  ne  comprend 
pas  tous  CQux  qui  ont  déjà  paru 
léparément  :  peu  d'Auteurs  font 
en  droit  davouer  une  féconde 
fois  tous  les   préfens   qu'ils    ont 


au   Public  ,    ôc  je  me  crois 


faits 

au  rang  de  ceux  qui 'doivent  7c 
prefcrire  cette  économie.  Si  j'em- 
ploie  dans  ce  Recueil  quelques 
riccGs  non  encore  imprimées. 
Tome  /,  A 
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du  moins  pour  la  plupart  ont- 
elles  couru  manufcrices  ôc  fans 
nom  d'Auteur  :  quand  je  les  ai 
vues  protégées  par  des  gens  de 
goût ,  j'ai  cru  pouvoir  raifonna- 
blement  me  lier  à  cet  accueil  , 
fur-tout  lorfqu  il  a  été  confirmé 
par  votre  fufFrage. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  V In- 
cognito eft  peut-être  pour  un  Au- 
teur le  feul  moyen  de  diftinguer 
les  degrés  de  fuccès  ou  de  dif- 
grace  qu'il  éprouve.  Ceux  avec 
qui  nous  vivons  nous  louent  ou 
par  une  prévention  favorable  , 
ou  pour  nous  épargner  des  vérités 
défobligeantes  5  ôc  nous  croyons 
entendre  la  voix  du  Public. 

Il  en  eft,  ce  me  femble,  de 
certains  mérites  com  me  des  Dm/.v 
Pénates  des  Anciens.  Ces  Déités 
particulières  n'étoient  guère  ré- 
clamées que  dans  les  maifons  qui 
les  avoient  adoptées.. 

Je  viens  de  parler  de  quelques 


Ouvrages  que  j'ai  cru  ne  devoir 
pas  faire  réimprimer.    Vous   re- 
connoiflez  fans  doute,  iMadame, 
certaines  Lettres  {a) ,  je   ne  dis 
pas  férieufement   plaifantes  ,   ce 
feroit  les  Jouer,  mais  gravement 
frivoles  :  ce  n'eft   pas    qu'on    n  y 
trouve  de  Fefprit ,  &  je  le  dis  fans 
prétendre   leur   donner   d'éloc^es. 
Dans   un   Ecrit  mauvais  en  foi  , 
Tefprit  n'eft  qu'un  tort  de  plus! 
Pourquoi  vouloir  former  un  Vo- 
lume f  Pourquoi  accumuler    des 
lingularités  dont  l'inutilité  fe  dé- 
couvre ,  &  dont  la  curiofité  di- 
mmue  à  mefure  qu'on  les  mul- 
tiplie ?  Aufiî  a-t-il  été  libérale^ 
ment  critiqué  {6) ,  ce  Livre  que 


>^.^>  ^""'.'^^  ^l^^à^mt  -  *  *  fur  les  Chats. 

{b)  hc  injurremenc  â  ce  feul  égard.  Quelques 
Critiques,  qm  vraifcmbl^blemenr  n'avoienr  pa 
iu  ces  Lcrtres,  ont  accufé  routeur  de  meïtre 
en  étalage  ,  comme  de  fin  propre  fonds ,  une  énl 
dimn  emprun:ée.  Piufieurs  endroits  pr^uvept  a 
contraire  que  j'annonce  bien  a  découvert  V,Z 

Ai; 


ïv  LETTRE 

des  mains  illuftres  avoient  eu  la 
complaifance  d'orner  de  beaucoup 
de  Figures  (a)  qui  font  les  trois 
quarts  de  fou  mérite. 

On  a  vu  dans  le  Mercure  {6)  un 
extrait  de  X Empire  de  Û Amour. 
Ce  Ballet  n'y  eit  pas  ménagé  y 
malgré  de  nombreufes  Reprcfen- 
tations  qu'il  avoit  eues  ;  ôc  l'on 
voit  que  cet  extrait  eft  de  moi  : 
j'y  conviens  de  mes  torts  avec 
franchife,  je  pourrois  dire  avec 
zèle.  Il  eft  vrai  que  cette  bonne- 
foi  m'a  attiré  bien  des  louanges 
de  la  part  de  plufieurs  Ecrivains; 
&  c'eft  peut-être  ce  qui  dans  quel- 
ques autres  occafions  m'a  encou- 
ragé à  être  modefte.  Pauvres  ver- 
tus humaines  !  On  ne  fe  voue  ja- 
mais plus  volontiers  à  la  modef- 

prunt  que  je  fais  des  belles  &  favan:es  cita* 
lions  que  j'emploie. 

{a)  DcOinces  par  M.  Coypel ,  &  gravées  pai 
M.  le  Comte  de  G. 

(i)  Mercure  de  Juin  173 3* 


tîe  ,  que  lorfqu'elle  nous  promet 
des  (^loo-es. 

J'ai  fait  peu  de  changemens 
dans  les  Ej] ai  s  fur  la  nècejfué  de 
plaire  j  ôc  cependant  je  crois  ctt 
Ouvrage  fufceptible  de  beaucoup 
de  corrections  :  mais  le  jugement 
du  Public  eft  porté.  Ce  que  j'au- 
rois  ajouté  ou  réformé  n'auroit 
guère  rendu  ce  Traité  meilleur  : 
je  dirai  plus ,  il  a  été  honoré  d'un 
fuffrage  qui  ne  me  laiffe  rien  à 
défirer,  ôc  qu'il  ne  m'efl  pas  per- 
mis de  taire. 

Quoique  Monfeigneur  le  Dau- 
phin aime  par  préférence  les  Ou- 
vrages où  il  entre  des  vues  utiles 
&  approfondies ,  je  n'aurois  pas 
cru  devoir  lui  préfenter  des  Ré- 
flexions fur  la  nécejjité  SC  les 
moyens  de  plaire,  A  quel  titre  , 
difois-je,  mettre  fousfes  yeux  des 
principes  que  fon  naturel  heureux 
lui  a  foumis,  ôc  que  par  fes  lu- 
mières  très-étendues,  il  analyfe- 

A  iij 
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roit  mille  fois  mieux  que  je  n'ai 
pu  faire  ?  Monfeigneur  le  Dau- 
phin a  bien  voulu  me  demander 
cet  Ouvrage  ;  &  voici  le  juge- 
ment dont  il  l'a  honoré.  Cejl 
(  a-t-il  daigné  me  dire)  un  Livre 
qii  il  jaut  avoir  lu. 

Je  croirois  manquer  à  la  re- 
connoiffance  très  -  refpectueufe 
que  je  dois  à  tant  de  bontés,  fi 
je  cédois  à  la  modeftie  de  fup- 
primer  un  jugement  qui  m'eft  fi 
glorieux. 

Le  peu  que  je  me  fuis  trouvé 
de  vues  dans  Fefprit ,  m'a  porté 
de  bonne-heure  à  Tétude  de  la 
JMorale  confidérée  par  la  néceffi- 
té  dont  elle  eft  au  bien  de  la  So- 
ciété. Quand  je  parle  d'étude,  ce 
n'eft  pas  que  j'aie  regardé  la  Mo^ 
lale  comme  une  fcience  qu'on  ac* 
quiert  fulHfamment  dans  les  Li- 
vres :  c'eft  dans  le  cœur  humain 
que  je  Tai  principalement  cher- 
chée. C'eft-là  que  j'ai  cru  décou- 
vrir plus  fcnfiblement  les  moyens 


I 


'de  concilier  ce  qu'elle  nous  pref- 
crit  avec  notre  manière  d'être.  Je 
me  fuis  fucceflivement  convaincu 
qu'on  ne  doit  pas  fe  croire  quitte 
avec  les  autres  hommes ,  en  ne  fa- 
tisfaifant  qu'à  ce  qu'ils  ont  droit  in- 
conteftablement  d'exiger  de  nous. 
Ils  donnent  tous  à  ce  droit  une  ex- 
tenfion  qui  m.érke  des  égards  ;  il 
faut  s'y  prêter  jufqu'à  un  certain 
point,  ou  renoncer  à  un  avantage 
qui  importe  au  bonheur  de  la  vie, 
au  plaiiîr  d'être  aimé. 

Parmi  les  .nouveaux  Ecrits  que 
renferme  cette  Edition ,  vous  trou- 
verez un  Ballet  dont  le  fujet  ne 
tient  à  aucun  de  ceux  qu'on  a  trai- 
tés fur  nos  Théâtres.  Je  l'ai  pris 
dans  des  fragmens  de  la  Philofo- 
phie  de  ces  célèbres  Brames  qui 
vivent  actuellement  fous  l'Empi- 
re du  MogoL  Ils  s'imaginent  & 
croyent  avoir  fait  cette  découver- 
te ^  que  les  aines  reviennent  plw 
Jîeurs  fois  jouer  un  perjonnagefur 
la  terre. ...  A  iv 
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Je  mets  en  fcène  deux  Amans 
aimables;  le  Spectateur  les  voit 
d'acte  en  a£te  revivre  dans  une 
condition,  dans  une  Patrie  nou- 
velle, ôc  avec  une  figure  différen- 
te: leur  ame  eft  tout  ce  qu'il  leur 
lefte  de  Fécat  précédent  ;  mais  que 
ne  fait-elle  pas  pour  les  réunir  ! 
Elle  les  attire  Fun  vers  l'autre  ; 
rien  ne  peut  altérer  ce  penchant; 
ôc  il  réfulte  enfin  de  chaque  intri- 
gue, que  ce  qu'on  appelle  amour 
n'eft  qu'une  reconnoiffance  de 
deux  âmes  deftinécs  à  s'aimer,  ôc 
qui  avoient  été  féparées.  Ce  Ballet 
n'a  pas  été  mis  en  mufique  ;  la 
fmgularité  du  genre  m'a  allarmé  , 
j'ai  craint  qu'il  ne  fit  pas  autant 
de  fortune  que  les  Ames  rivales» 
Le  fort  que  cette  fabuleufe  Hif- 
toire  aeudansl'Inde  eft  trop  fingu- 
lier,  pour  que  je  ne  me  permette 
pas  d'en  parler  ici.  Je  l'avois  don- 
née manufcrite  à  un  François  qui 
retournoit  au  Mogol ;  il  en  fit  part 
à  un  Brame  qu'il  prit  pour  Incer- 


A  MA  DAME''''''.  '  ix 
prête.  Ce  favant  Philofophe  fut 
faiiî  d'étonnement  &  d'admira- 
tion ^  en  voyant  la  profondeur  de 
mes  rêveries  ;  il  découvrit  de  nou- 
velles branches  du  merveilleux  fyf 
tènie  des  a/nes  douées  de  la  liberté 
de  quitter  èC  de  reprendre  leiirper- 
Jonne  après  s' être  promenées  dans 
rUnivers,  Admirez^  je  vous  prie, 
Madame 5  ce  contraire;  tandis  que 
dans  l'opinion  de  tout  homme  fcn- 
fé  ,  je  n'étois  que  l'auteur  d'une 
jolie  Chimère ,  je  paffois  dans  le 
Port  Royal  du  Oange  pour  un 
Génie  tranfcendant.  Je  reçus  un 
préfent  du  Brame  {a) ,  avec  mille 
affurances  d'eftime  &  de  vénéra- 
tion. 

Vous  connoiflez  ,  Madame  , 
ceux  de  mes  Poëmes  lyriques, 
dont  les  Pvepréfentations  ont  été 
honorées  de  la  préfence  du  Roi. 


(a)  Un  petit  in-folio  Manufcrit,  reprëfentant 
les  principaux  Dieux  de  TliKle,  avec  des  Notes 
i-nyîlîques.  Ce  Manufcrit  efc  dans  la  Bibliothè- 
que du  Roi. 


X       L  E  TT  R  E,  éCc, 

Sa  Majefté  ayant  eu  la  bontd  de 
me  témoigner  qu'Elle  en  étoir  fa- 
tisfaite  ,  vous  concevez  que  je  les 
ai  employés  dans  ce  Recueil.  Vous 
y  trouverez  aufli  des  Poëfics  d'un 
autre  genre.  Ce  font  des  Odes  que 
j'ai  compofécs  par  ordre  exprès 
de  la  Reine.  On  voit  dans  la  pre- 
mière particulièrement,  la  pein- 
ture des  vertus  qui  font  aimer  la 
perfonne  augufte  qu'on  admire  ; 
&  le  tableau  fait  aifément  con- 
noître  dans  Quelle  ame  j'en  ai 
trouvé  le  moaèle.  Que  n'ai-je  pu 
faifir  également  dans  Tefprit  tout 
ce  qu'on  y  découvre  de  naturel  , 
de  délicatefTe  &  de  grâces  !  Plus 
ces  qualités  deviennent  fenfibles 
parce  qu'elles  font  éminentes  , 
plus  il  efl:  difficile  de  les  expofer 
dans  leur  véritable  jour,  fur-tout 
quand  elles  font  généralement  re- 
connues :  vos  Ledeurs  trouvent 
toujours  que  vous  ne  remplirez 
pas  leur  idée. 


x; 
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P  Pv  E  F  A  C  E 

Qui  avoit  été-  mife  à  la  tête  de 
l'Edition  piécddexatc. 

CETTE  féconde  Edition 
prouve  ri/idulgencedii  Pua  lie 

pou?'  les  Ecrits  dont  la  matière 
ejï  par  elle-inênie  digne  de  fort  at- 
tention ;  attiré  par  le   mérite  du 

Jujet  5  il  excuje  la  foiblejje  de 
[Ouvrage.  Qiielle  prévention  fa* 
vorahle  nai-je  point  aujjl  trouvée 
dans  la  plupart  des perfonncs  qui 

joignent  à  l'efprit  £  examen  l' ha- 
bitude d'en  faire  ufaire  !  J' ai  be- 

Join  que  cette  heureufe  prévention 
dure,  Ivi  un  grand  nombre  de  cor- 
rections y  ni  quelques  augmenta- 
tions ^  quoique  jaites  avec  foin  ^ 
n  auront  point  fans'  doute  réparé 
tous  les  défauts  l'épandus  dans 
ce  Traité,  Bien  des  pens  ont  été 
blejfés  du  Titre  >i  je  n  ai  pu  l'igno-'^ 


xlj  PRÉFACE. 
rer^  éC  je  les  prie  de  me  faire  l et 
juftice  de  croire  que  fi  je  le  laijfe 
Jubjijlerjans  aucun  changement^ 
ce  nejî  pas  manque  de  déférence 
pour  leur  opinion,  Lemot  ^'Eiïais, 
quL  n  cjl  cependant  que  hienjufti' 
fie  par  rOu\  rage  y  nap  u  m  e  faire 
trouver  grâce  auprès  d'eux  ;  je  ne 
jne  plains  point  de  cette  rigueur  ^ 
elle  e/i  fondée.  Il  faut  convenirqu  à 
fuivre  la  première  idée  que prej ente 
à  Vejprit  un  Titre  qui  annonce  des 
vioyens  de  plaire .  onnepeut  s^  em- 
pêcher de  foupçonner  V Auteur  de 
promettre  avec  préfomption ,  ce 
quil  ncjl point  en  état  de  tenir.  Je 
nappuirai point  ma  dejenfefurce 
qu  en  lifant  t Ouvrage  ^  onrecon- 
noit  que  ces  Wioyens  exiflent  ;  quils 
naijjent  des  principes  de  la  Morale 
Chrétienne  ,  é£  que  V éducation 
peut  facilement  nous  les  j  aire  ac- 
quérir. Je  conçois  qu  il  en  ejl  de 
fimprej/ion  que  mon  Titre  a  faite , 
couime  de  la  répugnance  que  nous 
f entons  pour  ces  hommes  dont  le 
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maintien  Jcnible  nous   annoncer 
quils  Je  croient  beaucoup  de  méri- 
te. On  a  beau  Je  convaincre  par  la 
Juite  que  leur  commerce  na  rien  qui 
tienne  de  cet  extérieur  qui  nous  in- 
àij'pofe  5  on  ne  s' accoutume  point  à 
leur  air.  Je  n  aurois  donc  pas  man- 
qué dans  cette  Jeconde  Edition  , 
d'ôterà  mon  Titre  cette  mal heureu- 
fe  rejjemblance  que  jai  trop  tard 
apperçue  ;  mais  une  autre  crainte 
iria  retenu  :  on  m\iuroit  peut-être 
accujéde  vouloir  tromper  le  Public 
en  lui  offrant  le  jnême  écrit Jous  um 
face  nouvelle.  Réduit  à  choijlr  en- 
tre deux  torts  ^  je  m'expoje  à  celui 
qui  me  paroi  t  le  moins  à  craindre. 
Il  ejl  d'autres  Critiques  auxquels 
j  ai  du  moins  cédé  avec  une  entière 
Joumijpuon,  On  apenfe^  parce  que 
fans  doute  je  ne  mejïùs  pas  expli- 
qué JuffiJ  amme  nt  ;  on  a  cru ,  dis-Je, 
que  jepropojois  de  bannir  abjolu- 
ment  de  la  conveijation  certains 
fujets  que  je  mets  au  rang  des  lieux 
communs  j parce  quilsjoat  depuis 
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long'temps rebattus.  Je mejlattois 
cT  aroir prévenu  un  pareil  reproche  ^ 
par  robfer^atlon  que  f  ai  faite  (a). 
J'efperois  de  plus  quonjejouvien- 
droit  que  dans  toute  ma  Jeconde 
Partie  y  cejl  aux  jeunes  gens  uni- 
quement  quejeinadrejje.  Comment 
prttendrois-je  donner  des  leçons 
aux  gens  du  monde ,  dans  un  Traité 
q  u  i  n  epeut  être  dign  e  de  leu  rsfu^ra  - 
ges  qu  autant  qu  il  leur  prejente 
leurs  propres  idées?  Je  le J  ai  ;  cejl 
prefque  toujours  d'eux-mêmes  qu  il 
faut  emprunter  ce  qui  mérite  de  leur 
plaire,  J^ai  donc  fupprimé  ces  en- 
droits, Jefens  aujji  vivement  que 
jz  le  dois  y  avec  quelle  jujiice  on 
défère  aux  déci/ions  des  perfonnes 
qui  m  ont  condamné,  Jeferois  bien 
plus  flatté  de  pouvoir  penjer  tou- 
jours comme  elles  ^  que  de  paraître 
même  avoir raifon  contre  leur  fen- 
timent. 


(  a. ,  Page  176  de  la  première  Edition  ,  &  qui 
{c  trouve  aufii  employée  dans  celle-ci. 


C  lirt  </t-  /<v/r  ttut.^Ti  ^lu'A'aù  le  c/<'Tt  Ut: plutrc 
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ESSAIS 

SUR 

LA    NÉCESSITÉ 

ET      SUR 

LES     MOYENS 

DE  PLAIRE. 


PREMIÈRE     PARTIE. 


O  M  M  E  les  principes  établis 
le  plus  généralement  dans  l'o- 
pinion des  hommes ,  font  bien 
fouvent  ceux  dont  ils  s'écar- 
tent davantage  par  leur  conduite ,  fur- 
tout  en  matière  de  morale  ,  il  faut  con- 
venir que  les  Ouvrages  qui  leur  rappel- 
lent ces  mêmes  principes ,  pour  les  en- 


7.  EJJais  fur  la  ncceljlté 

gager  à  les  fuivre ,  peuvent  leur  être  de 
quelque  utilité.  Si  je  ne  ni'attachois  ,  en 
traitant  de  la  néceiTité  de  plaire  ,  qu'à 
prouver  cette  même  nécefiité ,  ce  ne 
leroit  pas  la  peine  d'écrire  ;  je  le  conçois. 
Je  cherche  à  démêler ,  à  faire  iéntir  com- 
bien la  nécefTité  de  plaire,  quoique  re- 
connue ,  influe  foiblement  fur  la  maniè- 
re dont  nous  nous  conduirons  dans  la 
fociété  ,  &  ce  delTein  doit  paroître  rai- 
fonnable. 

Tous  les  hommes  conviendront  qu'ils 
ont  intérêt  de  plaire  :  on  fait  qu'ils  en 
ont  le  défir.  Tous  veulent  être  applau- 
dis ,  recherchés ,  accueillis  ;  tous  enfin 
veulent  réuiTir  dans  l'efprit  des  autres  ; 
mais  combien  prenncnt-ils  de  routes  op- 
pofées ,  &  qui  les  éloignent  de  ce  même 
but  qu'ils  fe  propofent  !  Combien  on 
voit  d'hommes  qui  ,  concentrés  dans 
leur  amour  propre ,  réduifent ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  fociété  au  commerce  que  leurs 
pafTions  ont  entr'elles  !  Ils  ne  conçoivent 
que  leur  goût  :  ils  ne  fentent  que  leuri 
befoins  :  ils  n'aiment  que  leurs  talens  : 
ils  n'elViment  que  leurs  connoilTanccs. 
Pour  eux  enfin  tous  les  objets  extérieurs 
femblent  transformés  en  autant  de  mi- 
roirs ou  ils  n'apperçoivent  qu'eux-mê- 
jncs.  Quelques  autres  ;  &  c'eit  le  petit 

nombre, 
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nombre,  periiiadcs  que  les  vertus  fo- 
ciales  font  la  Iburce  du  véritable  bon- 
heur ,  le  regardent  comme  membres 
d'une  République  que  des  égards  mu- 
tuels entretiennent,  &  que  l'amour  pro- 
pre mal  entendu  cherche  à  détruire. 
Toujours  attentifs  à  ce  qui  flatte  ou 
mortihe ,  à  ce  qui  élève  ou  dégrade  leurs 
concitoyens ,  ils  ne  cherchent  dans  ces 
différens  points  de  vue  que  ce  qui  les 
mène  à  le  concilier  leur  amitié  &  leur 
elHme.  Peut-on  trop  fuir  celui  qui  ne 
veut  qu'un  bonheur  auquel  il  n'affocie 
perfonne  ?  Peut-on  trop  rechercher  celui 
qui  n'efl  fatisfait  de  foi-même,  qui  n'eil 
heureux  que  par  les  avantages  qu'il  verfe 
dans  la  fociété  ? 

Cette  oppofition  entre  la  conduite  de 
quelques  hommes  ,  &:  le  motif  comm.un 
qui  les  anime  ,  vient,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  de  la  manière  dont  ils  apperçoivent 
ce  que  c'eft  que  plaire  ,  ainfi  que  les 
moyens  d'y  parvenir.  Eclairés  fur  les 
erreurs  où  tombent  à  cet  égard  ceux 
qui  les  environnent ,  ils  fe  croyent  ga- 
rantis de  l'illufion  ,  par  cela  même  qu^ils 
fpnt  ingénieux  à  la  démêler  dans  les  au- 
tres; ils  ne  portent  point  leurs  regards 
fur  leur  propre  conduite.  Si  quelques- 
uns   d'eux  s'examinent  ôc  découvrent 
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qu'il  leur  manque  cks  qualités  qui  plàî* 
fent  comnuinémcnt;  ou  s'ils  le  trouvent 
quelque  rcflemblance  ,  par  le  maintien  , 
k  langage  ,  l'humeur  ,  avec  ce  qu'ils 
Tiennent  de  critiquer  dans  aiurui,  ils 
n'apperçoivent  plus  les  motifs  de  le  con- 
damner. On  a  oui  dire ,  qu'il  Jied  bien 
iTétreJingulier  ,  extraordinaire  :  ijue  ce  qui 
déplaît  dans  Cun  ,  devient  quelquefois  une 
grâce  dans  un  autre  :  que  tefprit  fait  tout 
valoir  :  quHy  n  des  gens  qui  font  aimer  en 
tux  jufquà  leurs  travers.  On  fe  voit  alors 
avec  tous  ces  avantages  ,  on  ne  s'avoue 
des  défauts  que  pour-  les  fauver  par  ces 
exemples;  &:  fouvent ,  en  s'éludant  ainfi 
foi-même  ,  on  ne  recueille  pour  tout 
fruit  de  la  recherche  qu'on  vient  de 
faire  ,  que  l'erreur  grolfière  de  s'en  efti- 
mer  davantage. 

Ma  principale  vue  ,  dans  la  première 
partie  de  cet  Ouvrage  ,  a  été  de  faire 
connoître  ces  illufions.  J'expofe,  en  pre- 
mier lieu,  la  néceffité  de  plaire:  cette 
nécefiité  reconnue ,  mène  à  chercher  les 
moyens  de  profiter  des  avantages  qu'elle 
nous  prélente  ;  &  ces  moyens ,  j'expli- 
que comment  ils  nous  égarent,  ou  com- 
ment ils  nous  font  rcudîr. 

Dans  la  féconde  partie ,  en  appliquant 
l'l*éduçati«a-4es  princi^^s  que  j'ai  étabHi 
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cîans  la  première ,  je  propofe  quelques 
idées  fur  la  manière  de  cultiver  les  pre- 
mières années  de  l'enfance  :  ces  idées 
paroîtront  peut-être  hafardées;  mais  je 
déclareparavance  que  je  fuis  entièrement 
déterminé  à  me  foumettre  à  cet  égard, 
comme  fur  le  refle  de  l'ouvrage ,  au  ju- 
gement que  tant  de  perfonnes  plus  éclai- 
rées que  moi ,  auront  le  droit  d'en  por- 
ter. 

De  la  nlcejjitè.  de  plaire. 

Entre  les  principes  les  plus  utiles  dans 
le  commerce  ordinaire  du  monde ,  il  en 
eft  un  que  nous  ne  pouvons  connoître 
de  trop  bonne  heure ,  parce  que  nous 
devons  nous  faire  une  habitude  de  le 
fuivre.  Combien  en  effet  renferme-t-il 
d'avantages  défirables  ?  Il  empêche  la: 
raifon  d'être  farouche.  Il  ôte  à  l'amour 
propre  ce  qui  le  rend  haïffable.  Il  fup- 
plée  en  quelque  façon  aux  avantages  de 
l'efprit ,  &  les  lauve  de  la  jaloufie  qu'ils 
excitent  lori qu'ils  font  éminens.  Enfin  , 
il  influe  conlidérablement  fur  notre  bon- 
heur ëc  fur  celui  des  gens  avec  qui  nous 
paiTons  la  vie  :  c'efl  de  régler  nôtre  con- 
duite fur  la  néceffité  où  nous  fom.mes 
de  plaire. 

J'entens  par  le  mot  de  plaire  ,  un$ 
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imprefTion  agréable  que  nous  faifons  fur 
l'elprit  des  autres  hommes ,  qui  les  dil- 
poic ,  &:  même  les  détermine  à  nous  ai- 
mer. 

A\QC  le  cara<^ère  d'honnête  homme  , 
avec  bien  des  vertus,  il  lemble  qu'on 
devroit  paroitre  aimable.  Cependant  il 
eft  commun  de  trouver  des  gens  dont 
les  principes  &:  les  mœurs  vous  attirent  y 
6c  dont  le  commerce  vous  rebute  ;  on 
ne  peut  s'empêcher  d^  les  confidérer,  de 
les  relpedler  &  de  les  fuir. 

Quel  ell  dans  les  gens  vertueux ,  lorf- 
qu'ils  ne  cherchent  point  à  plaire ,  l'effet 
d'une  févérité  dure ,  &:  cependant  eili- 
mable ,  avec  laquelle  ils  porterJ^  quel- 
quefois leurs  jugem.ens  ?  Je  ne  parle  point 
ici  de  cette  haine  à  qui  les  défauts  des 
hommes  ne  font  qu'un  prétexte  pour  ré- 
pandre fon  fiel;  de  ce  chagrin  cauflique 
qui  verroit  avec  regret  difparoîtrc  de  la 
terre  les  vices  contre  lefquels  il  éclate  , 
parce  qu'il  n'auroit  plus  rien  à  blâmer. 
J'ai  pour  objet  cette  équité  trop  auftère 
qui  pèfe  les  aidions  des  autres  avec  le 
peu  d'indulgence  qu'elle  a  pour  elle-mê- 
me; cet  amour  de  la  raifon  &;  de  la  juf- 
tice ,  qui ,  converti  en  pafïïon ,  ne  fe  plie 
pas  aflez  à  la  nécefïïré  Je  voir  des  hom- 
mes imparfaits.  Quel  efl ,  dis-je,  le  fruit 
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d'une  vertu  fi  peu  fociable  ?  Le  malheur 
de  révolter  ceux  même  dont  elle  arrache 
Tell:!  me. 

Quand  les  âmes  au-derus  des  foiblef- 
fcs  ordinaires ,  font  en  même  temps  dou- 
ces 5  lenfibles  ,  indulgentes  ,  vous  les 
aimez ,  &  c'elt  leur  vertu  même  qui  vous 
attire  encore  plus  à  elles.  Mais  quand 
vous  trouvez  ces  perfonnages  vertueux 
qui,  vous  regardant  cJu  haut  de  leur  me- 
nte ,  vous  marquent  une  certaine  bonté 
impérieufe,  une  certaine  pitié  qui  vous 
annonce  leur  fupériorité  &  votre  petitel- 
fe  ,  vous  êtes  tenté  de  croire  que  le  droit 
de  vous  mépriler  eil  une  récompenfe 
qu'ils  s'attribuent  pour  la  peine  qu'ils  fe 
donnent  de  fuir  les  vices  ;  vous  fentez 
peu  d'efiime  pour  leur  vertu ,  àc  beau- 
coup d'éloignement  pour  leur  perfonne. 

Il  eft ,  je  l'avoue ,  des  vertus  épurées , 
&:  qui  par  elles-mêmes  font  une  forte  im- 
prefUon  fur  les  efprits.  Telles  font  le 
pardon  des  grandes  otFenfcs  ,  le  déiin- 
téreflem.ent ,  la  générofité  fur  des  ob- 
jets importans;  mais  les  occafions  d'em- 
ployer ces  vertus  d'éclat  ne  font  pas  fré- 
quentes. Quelle  eft  pendant  ces  longs 
intervalles  la  reiTource  des  âmes  fenô- 
bles  ?  L'ufage  des  vertus  moins  brillan- 
tes ,  dont  l'effet  efl  de  plaire ,  ôc  le  fruit 
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de  fe  faire  aimer;  il  n'y  a  prefqiie  point 
d'inftant  qui  ne  leur  ouvre  quelque  route 
nouvelle  pour  s'affurer  un  bien  ii  fatis- 
faifant. 

Ce  cara£^ère  fociable  qui  doit  accom- 
pagner les  vertus  de  Tame ,  ne  nous  eft 
pas  moins  néceiîaire  pour  faire  valoir 
les  qualités  de  l'efprit.  Que  fervent  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie  les  lu- 
mières d'un  efprit  ëmincnt  }  H  en  efl 
dans  ce  fiècie-ci ,  du  favoir  &  des  con- 
noiiîances  fublimes ,  à  peu  près  comme 
de  la  richeiîe  dans  de  certaines  Répu- 
bliques ,  011  la  fomptuofité  &  l'abon- 
dance pafîent  pour  une  forte  d'injure 
faite  aux  citoyens  bornés  dans  leur  for- 
tune ;  le  plus  opulent  eft  reflraint  à  la 
dépenfe  modique  de  celui  qui  n'a  pref- 
que  que  le  néceffaire.  De  même  ,  fi  dans 
les  entretiens  on  n'évite  pas  tous  les  (u- 
jets  qui  paffent  la  portée  des  efprits  com- 
muns ,  il  ùut  du  moins  fe  plier  à  ne  leur 
préfenrer  ces  mêmes  fujets  qu'avec  une 
lîmplicité  qui  les  leur  rende  fenfibles. 
Comment  au  milieu  de  tant  de  contrain- 
te ,  l'efprit  fupérieur  paroîtra-t-il  avec 
fuccès  ,  s'il  n'eft  dirigé  par  le  défir  de 
plaire  ?  Mais  avec  un  tel  guide  ,  quel- 
qu'émincnt  que  ibit  l'efprit ,  bien  loin 
de  blefler  les  ûmples  citoyens  par  l'éclat 
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trop  marque  des  richefTes  dont  il  difpo- 
fe ,  il  femble ,  par  la  manière  dont  il  les 
leur  découvre  ,  les  y  afTocier ,  les  leur 
rendre  propres  :  il  obtient  d'eux  à  la  fois 
la  liberté  d'en  faire  ufage ,  leurs  éloges 
&  leur  reconnoillance. 

S'il  ell  des  lumières  dans  l'efprit  qui 
doivent  concilier  Teftime  &  l'amitié  des 
autres  homm.es,  ce  font  celles  qui  s'ap- 
pliquent fans  ceife  à  régler  les  intérêts 
qui  sèment  entr'eux  la  divifion.  On  de- 
vroit  pouvoir  compter  du  moins  fur  le 
cœur  de  ceux  qui  ont  obtenu  de  nous  les 
avantages  auxquels  ilsprétendoient.  Ce- 
pendant leur  reconnoiiîance  dépend  pref- 
que  toujours  de  la  conduite  que  vous 
aurez  gardée  avec  eux ,  dans  les  momens, 
où  dépendant  &  foumis  ,  ils  vous  auront 
entretenu  de  leur  efpérance  ou  de  leur 
crainte.  Si  votre  extérieur  ou  vos  dif~ 
cours  ont  fait  foufFrir  leur  amour  propre, 
n'efpérezpas  qu'ils  vous  tiennent  compte 
de  la  juftice  que  vous  leur  aurez  rendue; 
ils  penlèront  que  vous  n'êtes  équitable 
que  par  la  honte  attachée  à  ne  pas  l'être: 
vous  n'obtiendrez  d'eux  que  l'eftime  qu'ils 
ne  peuvent  vous  retiifer,  6c  l'eflime  des 
hommes  eft  un  tribut  qui  ne  fatisfait  que 
notre  railon ,  leur  amitié  eil  néceflairé 
au  bonheur  d'ime  am€  fenûble. 
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Poffcde-t-on  les  avantages  de  la  naif- 
fance  &:  du  rane;  ?  on  n'eil  point  affran- 
chi de  la  ncceiîïtc  de  plaire.  Les  infé- 
rieurs ,  avec  un  refped  bien  attentif  & 
bien  férieux ,  font  quittes  de  tout  ce  qu  ils 
doivent  aux  Grands  ;  &  combien  la  lupé- 
riorité  de  ceux-ci  efl  peu  digne  d'envie , 
quand  elle  ne  leur  rapporte  que  ce  feul 
tribut  !  Les  refpeûer  fcrupuleufement 
fans  avoir  d'autres  fentimens  pour  eux , 
c'eft  mettre  à  part  leur  perfonne,  &  ne 
rendre  hommage  qu'à  leur  deflinée  ;  c'efl 
n'entretenir  une  divinité  que  de  la  beauté 
clu  piédeflal  qui  Télève.  Qu'ils  défirent 
de  plaire ,  au  moindre  effort  l'ouvrage 
eu  achevé  ;  tout  s'embellit  autour  d'eux , 
Fefpriî  fe  découvre ,  les  talens  fe  muhi- 
plient;  leur  fcurire  eil  comme  ces  rayons 
de  lumière ,  qui  répandus  fur  une  cam- 
pagne, font  forîir  mille  tableaux  variés 
&  rians  ,  oii  l'on  ne  découvroit  aupara- 
vant qu'une  fombre  ôc  confiifc  unifor- 
mité. 

Quand  nous  fommes  d'un  rang  diflin- 
gué ,  la  conduite  qui  nous  réufnt ,  ou 
qui  nous  empêche  de  plaire ,  vient  prin- 
cipalement, fi  je  ne  me  trompe,  de  l'i- 
dée plus  ou  moins  railonnable  que  nous 
avons  des  prérogatives  de  ce  même  rang 
l^ui  nous  décore.  Quand  cette  idée  fe- 

crette 
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crctte  efl  exagérée ,  elle  perce  dans  no- 
tre maintien ,  dans  nos  difcoiirs  ,  elle 
imprime  à  notre  politefTe  un  cara£l:ère 
qui  lui  fait  perdre  prefque  tout  Ibn  mé- 
rite. Souvent  c'eft  de  la  hauteur  qui  fe 
montre  à  découvert,  &:  la  hauteur  dé- 
plaît à  tout  le  monde.  Quelquefois  c'efl 
de  la  bonté  qu'on  met  à  la  place  des 
égards ,  &:  cet  air  de  fupériorité  blefTe 
avec  juilice  ceux  qui ,  fans  être  nos  égaux, 
ne  nous  font  point  lubordonnés.  Avec 
les  gens  d'un  érat  moins  conhdérable ,  ce 
fera  une  atfedation  de  defcendre  ,  de 
s'abaifler  jufqu'à  eux ,  une  crainte  mar- 
quée de  leur  en  impofer  trop  ,  qui  ne 
peut  fatisfaire  que  les  fots. 

Cette  opinion  outrée  des  avantages 
qu'on  a  fur  les  autres  ,  féduit  moins 
communément  les  gens  nés  dans  le  fein 
des  honneurs ,  que  ceux  qui  fe  trouvent 
tranfportés  ilibitement  dans  uno.  région 
qu'ils  n'avoient  long-temps  confidérée 
qu'en  élevant  leurs  regards.  Tous  les 
objets  dont  ils  fe  font  leparés ,  leur  pa- 
roiffent  fi  raperiffés  ,  qu'ils  fe  croyent 
difpenfés  de  les  appercevoir.  Ils  voyent 
a  peine  ce  qu'ils  ont  été  ;  ils  jugent  auiîi 
peu  fidèlement  de  ce  qu'ils  font  :  &  ce 
n'eft  que  le  dcfir  de  plaire  qui  les  ramène 
ii  la  véritable  idée  qu'ils  doivent  avoir 
Tome  /,  C 
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d'eux-mêmes;  il  les  garantit  &  de  cette 
hauteur  haïflable  qu'ils  mettent  à  la  place 
de  la  dignité ,  &:  de  cette  bonté  qui  n'ell 
rien  moins  qu'obligeante. 

Si  l'homme  revêtu  de  l'autorité  n'étoit 
animé  du  défir  de  fe  concilier  les  cœurs, 
comment  auroit-il  le  courage  de  fuppor- 
ter,  fans  en  paroître  accablé,  les  impor- 
tunités  honorables  ,  mais  continuelles  , 
des  Grands ,  &:  tout  ce  qu'a  de  rebu- 
tant la  foule  oilive  qui  gratuitement 
l'obsède?  C'ed  par  un  motit  ii  louable 
qu'il  écoute  avec  douceur  les  difcours 
embrouillés  ou  captieux  que  l'efprit  bor- 
né ou  la  mauvaile  foi  lui  font  efluyer. 
Il  fent  qu'un  obligeant  accueil  eft  le  feul 
dédommagement  des  grâces  qu'il  ne  peut 
accorder ,  ou  des  demandes  injuftes  qu'il 
démafque.  En  lui  l'autorité  parle  toujours 
le  langage  du  Citoyen  ;  on  lui  pardonne 
d'être  puiiîant,  parce  qu'on  le  refpe£le 
fans  le  redouter  :  on  fait  plus  ,  on  lui 
porte  le  tribut  qu'il  défire ,  on  l'aime. 

La  fortune  efl  bien  ingénieufe  à  fer- 
vir  les  goûts  &  l'ambition  des  hommes 
qu'elle  favorife  ;  cependant  elle  ne  porte 
pas  fon  pouvoir  juîqu'à  les  faire  aimer, 
lettons  les  yeux  particulièrement  fur 
ceux  qu'elle  a  fait  pafler  avec  rapidité 
d'un  état  obfcur  à  l'éclat  de  l'opulence» 
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S'ils  veulent  ne  fc  point  abiifer  fur  la  dif- 
pofition  où  les  ei'prits  en  général  font  à 
leur  égard ,  ils  doivent  fc  dire  tous  les 
jours  de  leur  vie  :  je  pofTède  ce  qui  excite 
la  haine  de  quiconque  défire  un  état  plus 
abondant  que  le  fien.  *  Ce  ne  fera  pas 
affez  de  TalTocier  aux  douceurs  de  cette 
même  abondance  qu'il  m'envie  ;  il  fau- 
dra que  pour  obtenir  grâce  fur  le  refte , 
je  lui  perfuade  par  des  prévenances,  par 
des  égards  continuels ,  qu'au  fein  àQS  ri- 
chefTes  j'ai  befoin  de  fon  ellime,  de  fon 
amitié ,  de  fon  aveu  Qntxn ,  pour  être  heu- 
reux. 

Puifque  tous  les  avantages  que  je 
viens  de  rappeler  ne  nous  difpenfent 
pas  de  chercher  à  plaire  ,  combien  ce 
foin  nous  ci>-il  plus  néceffaire  à  l'égard 
des  liaifons  qui  forment  la  fociété  ? 

L'amitié  qui  efï  un  engagement  libre , 
a  befoin  elle-même  qu'un  pareil  fecours 
l'entretienne.  Avec  quelque  folidité  qu'el- 
le foit  étabhe,  lorfqu'elle  fe  renferme 
dans  fes  devoirs ,  qu'elle  ceffe  d'être  ani- 
mée par  ce  goût  qui  a  contribué  autant 


La  haine  que  le  vulgaire  porte  aux  gens  riches, 
clt  fondée  en  partie  fur  une  opinion  cliimerique 
qui  s  évanouit  dès  que  la  raifon  l'examine:  c'eft 
de  ruppofer  que  l'égalité  dans  la  dilhibution  des 
fortunes  feroit  entièrement  équitable,  &  pourroic 
le  maintenir. 

Cij 
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que  l'eftime  à  la  faire  naître ,  elle  ne  fe 
montre  plus  que  dans  les  occafions  où 
elle  auroit  honte  de  ne  pas  agir.  Ces  oc- 
cafions font  quelquefois  rares  ;  &:  dans 
les  intervalles ,  elle  refle  comme  en  lé- 
thargie :  elle  paroifToit  empreffée  &  rian- 
te ;  elle  n'eft  plus  qu'exade ,  férieufe , 
&:  même  fcvère. 

Le  favoir  -  vivre  &  la  politeffe ,  ces 
fecours  fi  néceilaires  aux  hommes  pour 
être  en  état  de  fe  fupporter ,  ne  devien- 
nent pas  d'une  grande  utilité  à  ceux  qui 
ne  rempliffent  de  tels  devoirs ,  qu'afin 
d'éviter  le  reproche  de  ne  les  pas  con- 
ROitre  ou  de  les  méprifer.  C'efl  le  défir 
de  plaire  qui  leur  donne  Tame ,  c'eft  ce 
i'entiment  fetil  qui  nous  en  fait  un  mé- 
rite. Eh  !  quelle  reconnoiffance  doit-on 
à  celui  qui  ne  vous  marque  des  égards 
que  comme  une  tâche  que  la  tyrannie  de 
l'ufage  lui  impofe  ?  Son  extérieur  indif- 
férent ,  contraint ,  ou  réfervé  ,  ne  vous 
annonce-t-il  pas  le  peu  de  part  que  vous 
avez  à  ce  qu'il  fait  pour  vous?  Sa  poli- 
teïïe  a  tout  l'apprêt  du  cérémonial  ;  & 
comme  au  fond  il  n'aura  manqué  à  rien 
qu'à  vous  plaire ,  vous  le  quittez  fâché , 
pour  ainfi  dire ,  de  n'avoir  pas  de  vé- 
ritables fujets  de  vous  en  plaindre;  bien 
des  gens  n  attendroient  pas  une  autre  oc- 
caûon  dç  le  haïr. 
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Que  ces  qualités  foient  dirigées  par  ce 
fcntimcnt  que  je  crois  fi  néccffaire ,  at- 
tentives à  fe  rcftraindre  ou  à  s'étendre 
par  rapport  aux  perfonnes  qu'elles  ont 
pour  objet  ;  on  fentira  qu'elles  nailTent , 
non  de  cette  habitude  qui  n'eft  qu'un 
rôle  qu'on  s'eil  prefcrit ,  mais  d'un  pen- 
chant à  s'occuper  de  vous ,  parce  que  c'efl 
vous  rendre  juftice  ;  &  cette  conduite 
ne  tardera  guère  à  s'attirer  du  retour. 
Les  égards  l'ont  moins  fujets  que  les  fer- 
vices  à  trouver  des  ingrats. 

Du  déjïr  de  plaire , 

Si  Fart  de  plaire  peut  feul  faire  valoir 
nos  plus  grands  avantages ,  il  eil:  évident 
que  nous  ne  faurions  trop  délirer  d'ac- 
quérir un  talent  fi  précieux.  Or  ce  déûr , 
quand  il  efl  éclairé  par  la  raifon,  devient 
lui-même  un  des  plus  fûrs  moyens  pour 
parvenir  à  plaire  *;  il  ne  faut  que  le  dé- 
finir pour  faire  connoître  quel  efl  le  bon- 
heur d'en  être  animé. 

Le  défir  de  plaire ,  tel  que  je  le  con- 


*  .  .  .    De  quoi  ne  vient  point  à  bout 
L'efprit  /oint  au  deTir  de  plaire  ? 
La    Vor.tAint  ,     Jable    2o6    à    Monfeignenr    le    Dm    dit 
Maine, 
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çois ,  eft  un  ientiment  que  nous  infpîre 
la  raifon  ,  &  qui  tient  le  milieu  entre 
rindilTérence  &.  l'amitié  ;  une  fenfibilitë 
aux  dirpolitions  que  nous  failbns  naître 
dans  les  cœurs  ;  un  mobile  qui  nous 
porte  à  remplir  avec  complaiiance  les 
devoirs  de  la  Ibcicté,  à  les  étendre  même 
quand  la  fatisfadion  des  autres  hommes 
peut  raifonnablement  en  dépendre  :  c'eil 
une  force  qui  dans  les  changemens  de 
notre  humeur,  dans  les  contrariétés  où 
notre  efprit  eft  fujet  à  tomber,  nous  re- 
tient en  nous  oppoiant  à  nous-mêmes  : 
c'ell  enfin  une  attention  naturelle  à  dé- 
mêler le  mérite  d'autrui,  &  à  lui  don- 
ner lieu  de  paroître  :  une  faciHté  judi- 
cieufe  à  négliger  les  luccès  qui  n'intéref- 
fent  que  notre  eiprit  &  nos  talens ,  quand 
par  cette  conduite  nous  gagnons  d'être 
plus  aimés. 

Le  défir  de  plaire  renferme  donc  le 
défir  d'être  aimé.  C'efl  à  cette  marque 
en  effet  qu'on  peut  le  reconnoître;  c'eft 
cette  union  qui  le  caradénfe  :  union  qui 
paroît  fi  naturelle ,  qu'on  ne  balanceroit 
point  à  croire  que  ces  deux  défirs  font 
inféparables,  fans  les  exemples  contrai- 
res qui  fe  trouvent  dans  la  lociété.  Com- 
bien de  perfonnes  contentes  de  fe  voir 
confidérécs  ou  applaudies ,  ne  confultent 
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jamais  fi  on  les  aime!  Cette  indiffërenco 
n'cil  pas  moins ,  ce  me  fcmble  ,  un  éga- 
rement cielVrprit,  qu'une  malheureure 
inienfibilité  de  l'ame  fur  le  prix  qu'on 
doit  attendre  de  ce  qu'on  fait  pour  la 
focieté;  l'avantage  de  plaire,  examiné 
avec  les  yeux  de  la  raifon ,  loin  d'être 
regardé  comme  un  fuccès  fatisfaifant  , 
ne  doit  paroître  qu'un  moyen  flatteur 
d'obtenir  la  plus  douce  de  toutes  les  ré- 
compenfes,  le  plaifir  d'infpirer  de  l'ami- 
tié. 

C'ed  donc  une  étude  bien  néceffaire 
que  d'approfondir  en  quoi  confiife  le  dé- 
fir  que  nous  avons  de  plaire.  Attachons- 
nous  à  démêler  fi  nous  cédons  à  ce  mêm.e 
défir ,  dans  la  vue  de  nous  fair^'  aimer. 
Examinons  avec  foin  fi  nous  fongeons  à 
concilier  ce  que  la  fociété  exige  de  nous , 
avec  ce  que  nous  voulons  d'elle.  Défions- 
nous  des  fuggeilions  féduifantes  d'un 
amour  propre ,  qui  ne  nous  occupant  que 
de  notre  bonheur  particulier ,  ne  mérite 
que  l'indiiférence  des  autres  hommes,  & 
nous  expofe  à  leur  inimitié. 

Il  arrive  quelquefois  qu'ayant  tout  ce 
qui  fert  à  plaire ,  nous  n'en  profitons  pas 
afiez.  On  trouve  communément  des  gens 
qui  n'épargnant  rien  pour  être  d'un  com- 
merce aimable  avec  tout  ce  qui  ne  leur 

Civ 
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eft  point  fubordonné ,  paflent  à  Textré- 
mité  oppofée ,  dès  qu'ils  fe  trouvent  en 
liberté;  mais  s'il  reparoît  quelqu'objct 
qui  leur  en  impoie ,  ils  reprennent  tou- 
tes leurs  grâces  ;  on  diroit  qu'ils  n'atten- 
doient  qu'une  occafion  de  fe  contrain- 
dre. Leur  inaifon  étoit  pour  eux  un  an- 
tre qui  noirciflbit  leur  imagination  :  ils 
voyent  arriver  un  étranger  ?  la  fcrénité 
de  l'efprit  luccède  aux  nuages  :  ils  fem- 
blent  être  tranfportés  iubitement  "dans 
un  nouveau  monde ,  &  c'efl  l'envie  de 
plaire  qui  a  produit  l'enchantement.  Mais 
comment  ie  pardonnent-ils  ce  contrafte  ? 
Semblables  à  ces  avares  tailueux  ,  qui 
étalent  une  magnificence  extérieure ,  & 
fe  privfnt  dans  leur  famille  du  néceffai- 
re ,  ils  font  encore  plus  déraifonnables. 
Les  avares  ont  du  moins  le  plaifir  d'accu- 
muler leurs  richelfes  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  ne  profitent  pas  des  moyens  qu'ils 
ont  de  plaire ,  n'y  gagnent  que  le  trifle 
plaifir  de  fe  livrer  à  une  humeur  dont  ils 
ïbufîrent  eux-mêmes. 

D'autres  ne  négligent  point  de  paroî- 
tre  aimables  ;  mais  ils  n'ont  prefquc  tou- 
jours qu'une  feule  perfonne  qui  les  oc- 
cupe. Se  trouvent-ils  avec  des  gens  à  qui 
ils  doivent  à  peu  près  les  mêmes  mar- 
ques de  confidération  ÔC  d'amitié  ?  leur 
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goût  dans  le  moment  les  porte  à  traiter 
quelqu'un  d'eux  avec  prétcrence;  ils  s'y 
livrent ,  ils  n'ont  plus  d'attention  ,  d'el- 
prit,  de  grâces  que  pour  lui.  Ils  gagnent , 
il  cfl:  vrai,  par  cette  conduite  le  plailir 
de  flatter  &  d'acquérir  de  plus  en  plus 
celui  qui  leur  plaît  davantage  ;  mais  ils 
déibbligent  tout  le  reile.  C'eil  imiter 
encore  l'erreur  d'une  autre  efpèce  d'a- 
vares 5  qui  ne  s'attachant  qu'à  groiîir  leur 
trëior ,  y  ajoutent  imprudemment  ce  qui 
ferviroit  à  entretenir  leurs  autres  biens 
qui  dépérilTent;  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  c'eil  s'appauvrir. 

Mais  fi  c'eft  une  négligence  nuifible 
à  notre  propre  bonheur ,  que  de  ne  pas 
employer  dans  toutes  les  occanons  les 
qualités  qui  nous  concilieroient  l'incli- 
nation des  gens  avec  qui  nous  avons  à 
vivre  ;  c'ell  un  inconvénient  encore  plus 
à  craindre ,  lorfque  nous  cherchons  à  leur 
plaire,  que  de  choilir  de  mauvais  moyens 
pour  y  léuilir. 

De  ces  moyens,  il  en  e{{  quelques-uns 
qu'il  ne  faut  que  rembarquer  dans  autrui , 
pour  connoître  combien  on  doit  les  évi- 
ter. Quel  égarement  ,  par  exemple  , 
d'efpérer  de  plaire  ,  quand  on  ne  fonge 
qu'à  briller  ! 

L'envie  de  briller  çil  urf  empreilement 
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de  faire  valoir  fon  mérite  fans  aucun 
égard  à  celui  des  autres.  Ccft  un  éta- 
lage hafardé  de  fon  efprit ,  de  fes  talens , 
&  enfin  de  tous  les  avantages  qu'on  a , 
ou  qu'on  fe  fuppofe.  Et  cetre  conHance 
les  dccrédite,  quelque  dillingués  qu'ils 
puiffent  être ,  parce  qu'elle  met  à  dé- 
couvert l'excès  de  bonne  opinion  qu'on 
a  de  loi-mème,  t<.  l'intention  de  s'arro- 
ger une  ibrte  de  fupériorité. 

La  confiance  impérieufe  avec  laquelle 
on  s'empreiTe  de  briller  ,  nous  laille 
bientôt,  quelque  mérite  qui  la  foutien- 
ne,  dans  une  efpèce  de  folitude,  au  mi- 
lieu même  des  gens  avec  qui  nous  paf- 
fons  la  vie.  Ils  ne  fongcnt  qu'à  nous  fuir, 
à  moins  qu'ils  ne  nous  trouvent  un  cer- 
tain ridicule  qui  les  amufe;  car  en  géné- 
ral, on  cherche  affez  le  commerce  de  ceux 
dont  on  efl  dans  l'ufage  de  fe  moquer. 
Mais  quel  moyen  d'être  accueilli  i  Peu 
de  gens  font  afl'ez  flupides  pour  ne  pas 
ientir  la  honte  d'un  pareil  fuccès  :  & 
voici  dans  ces  deux  fuuations  leiu-s  ref- 
fources  ordinaires.  Ils  rompent  toute 
liaifon  avec  ceux  qu'ils  prétereroient  s'ils 
étoient  fenfés  ,  pour  aller  fonder  leur 
miférable  empire  dans  desfocietés,  où 
leur  ton  de  iupcriorité  leur  tiendra  lieu 
de  mérite.  Ils  aiuroient  pu  vivre  citoyens 
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dans  un  monde  convenable;  ils  aiment 
mieux  ctre  Rois  dans  la  mauvaife  com- 
pagnie; *  encore  s'ils  y  régnoient  lans 
trouble ,  fi  rien  n'arrachoit  jamais  le  ban- 
deau que  leur  orgueil  a  mis  Tur  leurs 
yeux,  leur  folie  ieroit  en  quelque  ma- 
nière un  bonheur  :  mais  il  y  a  dans  tou- 
tes les  fociétés  de  bons  elprits ,  qui ,  par 
une  lumière  naturelle,  dhtinguent  l'ap- 
parence d'avec  la  vérité  ;  ils  s'attachent 

*  Je  croîj  devoir  expliquer  ici  quel  fcns  j'actaclie 
à  cette  manière  de  s'ex'irimer  ,  U  mr^uvAifi  cr.m'^r.^ni:  '■, 
j'avertis  que  je  ne  l'ai  c-nprar.tce  que  poar  étie 
mieux  entenciu  d'un  gra::d  nombre  ae  perfonnes  , 
icfpec^ables  dans  leurs  juceniens  ,  à  bien  d'autrts 
égards,  mais  qui  fans  avoir  en  vue  de  décider  d^s 
mœurs  ni  du  caractère,  qualifient  abufivement  de 
mauvaife  compagnie  tout  ce  qui  n'eft  point  lié  avec 
ce  qu'ils  appellent  les  gens  du  monde  ,  les  gens  de  co.inoij- 
fcince  y  OU  même  ccj.^  qui  parmi  les  gens  du  monde 
n'ont  point  ce  qu'ils  nomment  le  ton  de  la  bram  com- 
pagnie ,  le  bon  ton  ,  langage  dont  la  prééminence  qui 
coniifte  fouvent  dans  les  mots  plus  que  dans  les 
penfées ,  peut  paroître  bien  arbitraire. 

Si  on  avoir  compris  que  j'euflc  deiTein  d'établir 
que  les  fociétés  qui  ne  font  point  formées  par  les 
gens  du  pionde,  méritent  le  nom  de  mauvaife  com- 
pagnie ,  on  auroit  abfolumentmal  entendu  ma  per- 
fee.  L'efprit  ,  la  gaité,  les  talens  ,  ôc  ce  dcfir  de 
plaire,  qui  ajoute  à  toutes  ces  qualités,  fe  ren- 
contrent aulïi  fréquemment  dans  ces  mêmes  focietes 
que  dans  l'état  fupcricur.  On  a  donné,  ce  me  fem- 
ble  ,  la  fohition  de  cette  efoèce  de  problème,  lorf- 
qu'on  a  dit,  qu'il  y  a  tant  de  gens  de  bonne  com- 
pagnie dans  la  mauvaife,  i^z  tant  de  gens  de  mau- 
vaife compagnie  dans  la  bonne,  qu'on  ne  peut  rai- 
roniubknient  en  exclure  aucuue. 
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à  approfondir  le  faux  mérite  qui  d'abord 
les  a  éblouis,  &  bientôt  la  préfoir.ption 
démafquée  eft  réduite  à  chercher  un 
autre  théâtre  où  elle  puifTe  être  applau- 
die. 

L'envie  de  briller  eil  fujette  auili  à 
nous  jetter  dans  l'affectation ,  &  nous  y 
tombons  de  deux  manières;  l'une  en  ou- 
trant notre  naturel,  &  l'autre  en  imitant 
celui  d'autrui. 

L'afFeclation  qui  a  fa  fource  dans  nous- 
mêmes  ,  eft  un  certain  apprêt  dans  le 
maintien ,  dans  la  façon  de  marcher ,  de 
rire,  de  parler.  C'eflune  application  fé- 
rieufe  &  réfléchie  à  faire  avec  diilinc- 
tion  les  plus  petites  chofes ,  par  la  per- 
fuafion  que  c'efl  un  art  de  les  tourner 
en  autant  de  grâces  qui  feront  remar- 
quées &  applaudies. 

Rien  ne  décèle  mieux  la  petitefTe  de 
l'efprit ,  que  cette  fublimité  recherchée 
jufque  dans  la  manière  de  dire  les  lieux 
communs  de  la  converfation  ;  que  cette 
indiiïerence  pour  les  penfées,  &  cette 
haute  eilnne  des  mots  dont  certaines 
gens  paroiffent  fi  profondément  péné- 
trés. Combien  les  différens  perfonnages 
que  notre  vanité  nous  fait  faire ,  &  dont 
elle  s'applaudit ,  font  quelquefois  con- 
traflés  éc  mépril'ables  !  Tandis  qu'elle 
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portera  un  homme  orné  de  grands  talens» 
ou  de  connoillances  iiiblimes ,  à  fe  mon- 
trer par  àQS  côtés  h  jiîftcment  louables; 
cette  même  vanité  expofera  à  vos  re- 
gards ime  figure  remarquable  par  la  bi- 
zarrerie recherchée  de  ion  ajuilement , 
ou  par  la  llngularité  méditée  de  fon 
maintien  &:  de  l'es  mcinières  ;  &:  vous 
reconnoîtrez ,  pour  comble  d'étonne- 
inent,  que  c'efl:  le  même  homme  qu'elle 
décore  6c  qu'elle  dégrade  alternative- 
ment. 

On  connoît  une  autre  aifeflation  qui 
tient  à  notre  naturel.  Il  y  a  des  gens  nés 
fmguliers ,  ou  ingénus ,  ou  indifFérens  , 
ou  farouches ,  &  qui  fe  plaifent  à  le  pa- 
roître  encore  davantage  qu'ils  ne'  le  font 
effeelivement.  Cette  ambition  d'ajouter 
à  foi-même ,  n'ell:  guère  apperçue  que 
des  gens  d'efprit ,  &.  n'en  eli;  que  mieux 
tournée  en  ridicule  ;  car  toute  aiîe6>atioii 
ne  tarde  pas  à  leur  paroitre  telle.  On  fe- 
roit  bien  éloigné  de  tomber  dans  l'afiec- 
îation  5  fi  on  fongeoit  véritablement  à 
plaire.  On  fauroit  qu'on  n'y  réufnt  conf- 
tamment,  Cju'en  le  montrant  de  bonne 
foi  tel  qu'on  eft  ;  que  ce  qu'on' affecle 
au-delà  ,  ell:  une  manière  d'avertir  les 
gens  de  vous  remiarquer,  de  vous  ap- 
plaudir, qui  les  excite,  au  contraire,  à 
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ne  plus  voir  en  vous  que  le  mérite  em- 
prunté ,  pour  être  dil'penfé  de  vous  te- 
nir compte  de  celui  qui  vous  efl  natu- 
rel. 

L'alicdation,  qui  confifte  dans  l'imi- 
tation, vient  quelquefois  d'un  léntiment 
louable ,  mais  dont  nous  favons  mal  pro- 
fiter. Ceil  une  ccnnoill'ance  intérieure , 
im  aveu  qu'on  fc  fait  à  foi-même ,  qu'il 
nous  manque  de  certains  agrémens  que 
nous  applaudiflbnsdans  quelqu'autre ,  & 
que  nous  penfons  follement  acquérir,  en 
aiî'eûant  de  les  pofTéder.  C'eft  une  adop- 
tion du  mérite  d'autrui  qu'on  préfère  au 
fien ,  fans  en  être  plus  modeOe,  6c  qu'on 
ne  parvient  jamais  l.  s'approprier  affez 
bien  pour  en  être  paré  ;  on  n'en  a  que 
l'étalage. 

L'égarement  de  notre  amour  propre 
rui  nous  porte  à  imiter  les  autres,  eil 
ci'autant  plus  à  craindre ,  qu'il  eft  fujet 
a  nous  choifir  de  bien  mauvais  miodè- 
les.  Tel  ne  s'occupera  toute  fa  vie  qu'à 
refiembler  à  certain  perfonnage ,  par  les 
endroits  mêmes  que  le  Public  ne  regar- 
de pas  avec  des  yeux  favorables ,  qui 
eût  peut-être  été  moins  expofé  à  la  criti- 
que, s'il  s'en  ftit  tenu  à  fes  propres  tra- 
vers. 

Cette  imitation  volontaire  ne  fc  mar- 
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que  pas  feulement  dans  notre  extérieur. 
11  y  a  des  goûts  &:  des  haines ,  qu'on  ne 
montre  que  parce  qu'on  s'imagine  qu'il 
eft  du  bon  air  de  les  avoir.  L'emprefle- 
ment ,  Ibuvcnt  déplacé ,  de  les  témoi- 
gner, &  les  exprelîions  outrées  de  ceux 
qui  le  les  attribuent,  font  affez  con- 
noître  que  c'eft  pure  alfcdaîion ,  &:  il 
fe  joint  une  forte  de  dépit  à  l'ennui  que 
cette  atfedation  nous  donne  ;  on  leur 
contefteroit  volontiers  le  friv^ole  avan- 
tage dont  ils  fe  parent ,  de  diaflcr ,  ou 
d'aimer  à  la  folie  ^  ce  qui  mérite  à  peine 
d'être  cité  comme  déplaifant  ou  comme 
agréable. 

Mais  une  autre  erreur  autant  à  crain- 
dre ,  quoique  moins  fufceptible  de  ridi- 
cule ,  c'e(l  de  mettre  l'efprit  cauftique 
au  rang  des  moyens  de  plaire.  Je  ne 
prétens  pas  combattre  ici  ce  caraclère 
ibmbre  6c  farouche ,  qui  ne  trouve  de 
gloire  qu'à  avilir  le  mérite ,  ck  de  plaifir 
qu'à  troubler  fon  bonheur.  J'ai  en  vue 
cette  fagacité  que  la  gaité  ordinairement 
accompagne;  qui,  fans  intention  de  nui- 
re, emportée  par  une  tàtisfadion  fecret- 
te ,  6c  flattée  de  quelques  applaudilTe- 
mens,  fe  plaît  à  n'appercevoir,  &:  à  ne 
peindre  les  objets ,  que  par  des  faces  qui 
les  rendent  ridicules.  Je  parle  de  cet  art, 
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qiii  faifant  alternativement  diine  partie 
cle  la  ibciétë,  un  Ipedaclc  rilible  pour 
l'autre,  les  Tacritiant  6c  les  amulant  toutes 
deux  tour  à  tour,  efl  redouté  même  de 
celle  dont  il  le  tait  applaudir  ,  &  finit 
toujours  par  être  haï  6i.  de  l'une  &  de 
Tautre.  Combien  les  hommes  que  ce  ca- 
ractère domine  ,  doivent  peu  le  flatter 
d  inl'pirer  de  l'amitié ,  à  moins  qu'ils  ne 
le  rachètent  par  bien  des  vertus  ou  des 
qualités  Supérieures  ! 

Les  elprits  cauitiques  deviennent ,  en 
quelque  manière  ,  pour  la  ibcicté  ,  ce 
que  font  à  Fégard  des  Nations  voilines, 
certains  Rois  d'Afrique ,  dont  toute  la 
richefîe  coniille  dans  wn.  commerce  d'El- 
claves.  On  ne  gagne  rien  en  le  loumet- 
tant  à  leur  empire  ;  quand  il  ne  leur 
relie  plus  de  Peuples  étrangers  à  livrer, 
ils  trafiquent  leurs  propres  Sujets. 

Le  genre  d'elprit  cauftique  que  je 
viens  de  dépeindre ,  ell  aulfi  méprile  que 
hrïirable  ,  dans  ceux  qui  ne  le  tenant 
point  de  la  nature ,  veulent  s'en  faire  un 
caradèrc.  Rien  ne  déplaît  tant  que  les 
gens  qui  vous  propoient  à  titre  de  ridi- 
cule ,  ce  qui  ne  l'eft  pas,  ou  qui  vous 
annoncent  comme  une  découverte ,  des 
ridicules  ufés ,  &  dort  ce  n'efl  plus  l'u- 
fage  de  fe  moquer  ;  car  tout  cil  mode 

dans 
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dans  le  commerce  du  monde ,  iufqii'aiix 
fujets  de  dégoût  &  de  haine.  Heureiife- 
ment  il  ne  liiffit  pas  d'avoir  de  la  mali- 
gnité &:  de  Tefprit ,  pour  être  avec  fuc- 
cès  médiiant ,  ironique  ou  dédaigneux  ; 
il  faut  être  indruit  des  objets  &  du  ton 
de  la  critique  en  règne.  Eh  !  quelle  étude 
mépriiable ,  quand  on  a  defTein  de  s\n 
prévaloir  contre  la  fociété ,  que  celle 
a  une  Icience  qui  nous  fait  redouter,  & 
qui  deshonore  notre  raifon  ,  à  mefure 
que  notre  elprit  réuiTit  mieux  à  en  faire 
ufage  ! 

Il  efl  important  de  ne  s'y  point  trom- 
per, tout  ce  qu'on  appelle  efprit  caufti- 
que ,  n'efl  pas  tel  que  je  viens  de  le  dé- 
finir. On  voit  des  perlbnnes  qui  en  ont 
une  portion ,  dont  on  n'eil  pas  équita- 
blement  en  droit  de  fe  plaindre  ;  nul  art 
dans  leur  difcours  pour  attirer  votre  con- 
fiance ,  nul  déguilement  pour  vous  ca- 
cher qu'elles  vont  vous  juger  à  la  rigueur. 
Il  faut  cependant  être  en  garde  contr'el- 
les  ,  ou  plutôt  contre  foi-même.  Le  ca- 
ratière  de  leur  efprit  efl  une  pénétraâon 
délicate ,  qui  va  faifir  avec  juftefTe  tout 
ce  qui  le  paffe  dans  le  vôtre;  elles  y  li- 
fent  toutes  les  finelies  de  votre  amour 
propre  :  jamais  aucun  des  motifs  qui 
vous  fait  parler,  ou  garder  le  filence  , 
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fourire ,  ou  être  férieux ,  ne  leur  échape  : 
elles  vous  découvrent  ingénieulement  à 
vous-mcme.  Mais  loin  de  leur  reprocher 
la  joie  un  peu  maligne  qu'elles  trouvent 
à  vous  dévoiler  ,  rendez-leur  grâces  au 
contraire  de  ce  que  ce  n'eft  qu'à  vos  pro- 
pres yeux  qu'elles  font  tomber  le  malque 
dont  vous  aviez  voulu  vous  embellir.  ^ 
En  général ,  l'efprit  cauflique  ne  doit 
donc  pas  être  regardé  comme^un  moyen 
de  plaire  ,  puilqu'il  nous  empêche  d'être 
aimé.  Mais  il  y  a  deux  caraderes  qui  font 
entièrement  oppofés  à  celui-ci,  &  dont 
il  n'eft  pas  moins  Important  de  le  garan- 
tir,  parce  qu'ils  nous  font  mépriler.  C'efl 
de  la  tade  complaifance  &  de  la  flatterie 
dont  je  veux  parler. 

Je  ne  comprends  point  dans  ce  que 
j'appelle  fade  complaifance ,  ce  cara^ère 
de  foibleffe  ,  qui  toujours  dominé  par 
les  exemples ,  ou  par  les  difcours  de  qui- 
conque  veut  Falfujettir ,  fe  laifTe  entraî- 
ner indifféremment  aux  vertus  comme 
aux  vices.  Je  parle  de  cette  fouplefTe 
d'humeur  ,  de  cette  attention  fervile  , 
qui  fatisfaite  de  plaire  généralement  lans 
diflinction  des  perfonnes ,  fe  permet  tout 
ce  oui  lui  paroît  ne  point  intéreffer  l'hon- 
neur ,  prodigue  les  éloges  ,  facrifîe  lans 
cu'cn  l'exige  les  propres  goûts ,  ôc  va 
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foiivent  même  plus  loin  que  n'iroit  l'a- 
mitié ,  fans  jamais  avoir  le  plaifir  d'être 
inlpiré  par  elle.  Si  cette  lâche  flexibilité 
réulfit  auprès  de  quelques  hommes  , 
dont  la  vaniîé  groiïière  profite  de  tout 
ce  qui  cherche  à  la  flatter  ,  elle  nous 
avilit  à  tel  point  aux  yeux  des  autres  , 
que  les  iiiccès  qu'elle  procure  ne  peu- 
vent nous  dédommager  de  la  honte  qui 
y  efl  attachée. 

la  flatterie  ,  j'entends  celle  du  genre 
le  moins  odieux,  refTemble  par  quel- 
ques côtés  à  la  fade  complaifance.  Elle 
a  comme  elle  ,  mais  par  art  feulement , 
cette  pente  docile  à  céder  aux  volontés 
des  autres.  Elle  y  ajoute  une  adrelfe  à 
faire  naître  les  occafions  de  féduire  , 
qui  la  dilliingue  &;  la  rend  plus  dange- 
reufe  ;  &:  tout  le  fruit  que  ce  perfon- 
nage  pénible  retire  des  fcenes  humilian- 
tes qu'il  joue ,  eil  d'abufer  un  petit  nom- 
bre de  fpedlateurs ,  &  d'être  méprifé  de 
tout  le  relie. 

La  flatterie  d'un  autre  genre,  &  qu'on 
ne  iauroit  trop  détefler ,  c'efl  celle  qui 
pour  s'emparer  des  efprits  ,  faifit  m'a- 
lignement  le  foible  qui  les  deshonore, 
CTUi  applaudit  à  nos  'ridicules  ,  afin  de 
jouir  en  même  temps  du  piaifir  de  les 
augmenter  ëc  de  nous  plaire. 
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Qu'un  homme  né  avec  un  efpnt 
étendu,  lumineux  ,  mais  férieiix  natu- 
rellement ,  atFefte  une  gaieté  qui  n'eil 
point  dans  fon  caradère  ;  qu'il  fe  pro- 
pofe  de  vous  réjouir  par  fa  manière  de 
plaisanter ,  qui  ne  fera  (je  le  fuppofe 
ainfi  )  qu'une  malheureufe  abondance 
de  fades  allufions ,  ou  de  contes  ufés  ; 
car  combien  de  gens  avec  beaucoup 
d'efprit ,  n'ont  point  celui  de  la  plaifan- 
terie  ?  on  s'attachera ,  pour  le  gagner  , 
à  le  bercer  dans  fon  erreur  :  quel  ufage 
du  défir  de  plaire  !  L'art  de  féduire  les 
hommes ,  en  applaudiffant  à  leurs  tra- 
vers ,  ne  fiit-il  confideré  qu'avec  les 
yeux  d'un  amour  propre  un  peu  déli- 
cat ,  n'a  rien  que  de  méprifable.  Il  eft 
fi  facile  dans  la  fociété  d'entretenir  Bé- 
iife  *  du  nombre  imaginaire  de  {^s 
Amans  !  Un  fot  n'aborderoit  Dom -Qui- 
chotte qu'en  lui  parlant  d'Enchanteurs  ; 
un  horme  d'efprit  l'engageroit  à  trai- 
ter la  Morale  ,  parce  que  dans  Dom- 
Quichotte  ,  l'homme  le  plus  finguher  , 

6  qui  fournit  dav^antage  à  la  curiofité 
d'un  Philofbphe  ,  ce  n'efl  pas  le  fou  , 
c'eft  celui  qui  e{l  la  raifon  même ,  juf- 


♦   rerforuiage  de    la   Couudic    des   remnics   fa- 
nantes. 
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qu'au  moment  où  le  mot  de  Chevalerie 
en  fait  une  métamorphofe  complette.  Il 
efl  ailé  de  le  remarquer  ,  les  fots  fe 
croyent  pénétrans  &  caufliques,  quand 
ils  font  tant  que  d'appercevoir  dans  au- 
trui des  défauts  qui  n'échappent  à  per- 
fonne  ;  on  voit  qu'ils  s'applaudilfent  d'a- 
voir pu  découvrir  qu'un  fou  extrava- 
gue ,  6c  qu'une  coquette  s'abufe  de  comp- 
ter fur  des  Amans  qu'elle  n'a  pas.  Il  faut 
donc  leur  laiffer  le  genre  de  flatterie  dont 
je  viens  de  parler  ,  ou  convenir  que 
quand  nous  embrafîbns  ce  caradère  hon- 
teux dans  la  vue  de  nous  faire  aimer, 
c'eft  un  abus  que  nous  faifons  d'un  motif 
eflimable.  C'eil  que  nous  n'avons  pas 
afîez  d'efprit  pour  faifir  les  moyens  de 
plaire  ,  que  nous  otfrent  la  raifon  &C 
la  vérité. 

Ces  égaremens  ,  oii  le  défir  de  plaire 
eft  fujet  à  nous  entraîner  ,  appartien- 
nent également  aux  deux  fexes  ;  ma"s  on 
connoît  une  autre  erreur  qui  féduit  par- 
ticulièrement les  femmes.  Il  ell  un  écueil 
de  leur  raifon ,  dont  un  fi  petit  nombre 
d'entr'elîes  fait  fe  garantir.  On  voit  que 
je  parle  de  la  coquetterie.  H  ne  feroit  pas 
ailé  de  la  définir.  Plus  un  défaut  eft  ea 
règne  ,  plus  il  fe  montre  par  dilféren- 
te5  faces,  ôc  celles  qui  le  caractérifent 
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le  mieux  ,  font  quelquefois  les  plus  dif" 
ficiles  à  rapprocher  :  cela  le  remarque 
particulièrement  dans  les  femmes  ,  loit 
qu'elles  luivent  la  raifon  ,  foit  qu'elles 
cèdent  au  caprice,  leur  imagination  plus 
ingénieufe  que  la  nôtre  ,  varie  oc  mul- 
tiplie bien  davantage  les  nuances.  Un 
homme  aimable  ,  &  qui  cherche  à  le 
parcitre  ,  vous  a  bientôt  laiffé  apperce- 
vcir  tous  les  moyens  d'y  réuiTir  qui  lui 
iont  propres.  Une  femm.e  faifit  fucceili- 
vement  prefque  toutes  les  manières  de 
l'être  ;  &  c'efl  parce  qu'en  général  elles 
font  portées  à  aller  loin  dans  la  route 
qu'elles  prennent ,  qu'il  leur  eft  plus  im- 
portant de  la  bien  choifir. 

Dans  les  femmes ,  le  défir  de  plaire, 
qui  a  pour  objet  d'infpirer  l'eilime  & 
l'amitié  ,  prend  un  empire  durable  fur 
les  âmes.  Plus  il  paroît ,  plus  il  s'accré- 
dite ;  parce  que  c'efl ,  comme  on  l'a  re- 
marqué ,  *  »  le  caradère  des  choies  efli- 
»  mables  de  redoubler  de  prix  par  leur 
♦»  durée  ,  &  de  plaire  par  le  degré  de 
»  perfection  qu'elles  ont  ,  quand  elles 
»  ne  plaifent  plus  par  le  charme  de  la 
»  nouveauté  »  ;  au  lieu  que  la  coquet - 


*  Madame  la  Marquife  de  Lambert,  Rificxioui  [a> 
l(i  itmmti.  . 
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terle  ne  peut  rien  ilir  les  âmes  ,  qu'au- 
tant qu'elle  leduit  rimagination.  Quelle 
que  ioit  ion  adreile  à  Te  cacher  ,  elle 
ne  iiibfille  pas  long-temps  Tans  être  re- 
connue ;  elle  perd  alors  une  partie  de 
fon  pouvoir.  Non  que  l'on  fe  dëfabufe 
d'abord  de  l'erreur  ou  elle  nous  en- 
traîne ;  nos  yeux  ouverts  ,  malgré  nous , 
fur  elle  ,  lont  fujets  auiii  à  fe  refermer. 
Mais  dans  les  intervalles  de  railon  que 
nous  lailFe  le  charme  ,  on  fe  peint  tout 
ce  qu'il  y  a  d'humiliant  à  s'en  laiiTer 
tyrannifer  ,  &:  l'on  hait  celle  qui  l'em- 
ploie ,  à  proportion  des  efforts  qu'il  nous 
en  coûte  pour  le  rompre. 

Le  défir  de  plaire  ert  convenable  dans 
tous  les  états  6c  à  tous  les  âges ,  parce 
qu'il  ne  met  en  œuvre  que  des  moyens 
avoués  par  la  raifon  ,  èc  qui  font  hon- 
neur à  l'efprit.  La  coquetterie,  qui  fou- 
vent  paroît  dans  toute  fon  étendue ,  fans 
que  l'efprit  l'accompagne ,  emploie  juf- 
qu'à  des  défauts  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  fe  propofe  ;  étourderie  ,  affecta- 
tion ,  manque  de  bienfcance  ,  tout  lui 
fert ,  6l  rien  ne  l'arrête  ;  &  ces  mêmes 
défauts  ,  des  qu'ils  ceffent  de  la  faire  va- 
loir ,  l'enlaidilîent  plus  encore  qu'ils  ne 
l'avoient  embellie.  Mais  ce  qui  carac- 
térife  entièrement  la  honte  des  fuccèa 
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qui  la  flattent ,  c'eft  qu'elle  fe  décrie  à 
mefure  qu'elle  les  multiplie.  Les  pre- 
miers jours  de  la  jeunefle  ,  qui  feuls 
peuvent  lui  être  favorables  ,  font  -  ils 
écliplés  ;  combien  de  ridicules  l'accom- 
pagnent jufques  dans  fes  triomphes  ,  fi 
elle  en  obtient  encore  ?  La  fauffe  va- 
nité la  fait  naître ,  des  chimères  fiatteu- 
fes  l'entretiennent ,  &  le  mépris  en  efl 
le  fruit. 

Ds  quelques  qualités  qui  femb lent  plaire 
par  clUs-mémes, 

Le  délîr  de  plaire  nous  égare  donc 
quelquefois  ;  mais  auffi  combien  nous 
oîfre-t-il  de  moyens  d'être  aimés  quand 
c'ed  la  raifon  qui  Téclaire  ?  C'ell  lui 
qui  donne  l'ame  aux  qualités  les  plus 
heureufes  que  nous  ayons  reçues  de  la 
nature  ou  de  l'éducation.  Sans  lui ,  foit 
que  ces  qualités  appartiennent  à  la  fi- 
gure ,  foit  qu'elles  tiennent  au  caraâ-ère , 
nous  ne  les  ponons  point  à  leur  vérita- 
ble prix.  Il  ne  faut,  pour  s'en  convain- 
cre ,  que  les  confidérer  par  leur  caufe 
ë"!  par  leurs  effets. 

En  général ,  lorfqu'on  agit  ou  qu'on 
parle  ,  il  y  a  de  certaines  difpof^tions 
du  corps  ,  de  certaines  expredions  du 

vifage^ 
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vifagc,  dont  il  Icmble  qu'on  Ibit  con- 
venu dans  chaque  Nation ,  pour  rendre 
tel  Tentiment  ou  telle  penfée.  Or  c'efl 
le  meilleur  choix  entre  ces  avions  , 
qu'on  regarde  comme  les  plus  naturel- 
les, qui  forme  ce  qu'on  appelle  Vair  d'i" 
ducatïon  ,  Valr  du  monde ,  ôi  en  un  mot , 
ce  qu'on  approuve ,  ce  qu'on  applaudit 
dans  notre  extérieur  ,  indépendamment 
de  la  régularité  de  la  figure. 

Dans  une  perfbnne  qui  parle,  la  grâce 
extérieure  dépend  d'un  certain  accord, 
entre  ce  qu'elle  dit ,  &  l'aclion  dont  elle 
raccompagne  ;  il  faut  que  de  l'un  &  de 
l'autre  il  ne  réfulte  qu'une  même  idée 
dans  l'efprit  de  celui  qui  l'écoute  &  qui 
la  voit. 

Et  de  même  que  l'art  des  Comédiens  y 
fupérieurs  dans  leur  profeilion  ,  efl  de 
s'approprier  toutes  ces  adiions  heureu- 
fes  ;  de  ne  les  marquer  qu'au  degré  , 
qu'à  la  nuance  qui  convient  le  plus  exac- 
tement au  fond  du  caradere  ,  6c  à  la 
fituation  aduelle  du  perfonnage  qu'ils 
repréfentent  *  ;  c'eil  auiîi  dans  les  gens 


*  On  remarque  que  l'expe'rience  du  The'àtre  ne 
fuffit  pas  pour  acquérir  cette  perfeclion  i  elle  eft 
l'ouvrage  de  la  juftelTe  &  de  la  délicatefTc  de  Tef- 
prit, 
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du  monde  ,  le  plus  ou  le  moins  de  dé- 
licate lie  d'eiprit  &:  de  lentiment  ,  .qui 
fait  que  ces  actions  font  plus  ou  moins 
agréables. 

Il  faut  obferver  encore  que  ces  mê- 
mes avions  variant  d'une  manière  fen- 
fible  dans  les  perfonnes  de  différentes 
conditions;  les  exprelTions  du  vifage,  du 
gefte  5  de  la  voix  ,  font  un  fécond  lan- 
gage qui  a  fon  ftyle  ,  &:  qui  marque  , 
ainli  que  fait  le  choix  des  mots ,  &  la 
manière  de  les  prononcer  ,  Textraftion 
plus  ou  moins  relevée  ,  ou  du  moins 
l'honnête  ou  la  mauvaife  éducation. 

Ceil  fans  doute  un  grand  avantage , 
qu'un  extérieur  qui  nous  annonce  favo- 
rablement; il  accrédite  par  avance^  les 
autres  qualités  dont  nous  pouvons  être 
ornés.  On  voit  des  perfonnes  qui ,  lors 
même  qu'elles  ne  vous  entretiennent  que 
d'obiets  peu  intéreffans ,  ont  fart  d'ex- 
citer, d'accroître,  de  fixer  votre  atten- 
tion, foit  par  la  manière  de  vou^  adref- 
fer  leurs  regards  ,  foit  par  une  grâce 
répandue  dans  leur  a^ion  ,  qui  vous 
infpire  une  difpofition  à  leur  applaudir , 
&  même  à  découvrir  en  elles  plus  d'ef- 
prit  qu  elles  n'en  font  paroître. 

Mais  quand  cet  accord  heureux  du 
gefte  2^  de  la  penlee ,  cette  éloquence 
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des  regards ,  cette  grâce  dans  Tadion  , 
qualités  toujours  défirables  ,  ne  font 
qu'une  difpofiiion  heureufc  des  orc^a- 
nés  ;  quand  ce  qui  nous  touche  en  elles , 
n'a  d'autres  rapports  avec  nous  que  l'im  * 
preffion  agréable  qu'elles  font  fur  nos 
lens  ;  leur  effet  ne  nous  eft  bien  fenfible 
que  la  première  fois  que  nous  l'éprou^ 
vons  :  bientôt  l'habitude  nous  \qs  rend 
indifférentes  ,  à  moins  qu'une  certaine 
ame,  que  le  fentiment  feu!  peut  donner 
ne  les  foutienne.  * 

Pour  démêler  quelle   efl  cette  ame 
qui  alfure  le  fuccès  des  qualités  qu'on 
croiroit  devoir  réu/Tirpar  elles-mêmes, 
revenons   à  l'homme  que   j'ai  dépeint 
avec  un  extérieur  qui  prévient  fi  puif- 
iammcnt  en  fa  faveur.  Si  vous  recherchez 
la^caule  des  imprelTions  avantageufes 
qu'il  a  faites  fur  vous ,  vous  connoitrez 
qu'elles  naiffent  d'un  empreiTement  qui 
etoit  en  lui  de  vous  occuper;  non  par 
h  vanité  d'être  écouté ,  mais  par  le  défir 
d  attirer  votre  attention  &  votre  fuf- 
frage     ce  qui  fuppofe  le  cas  qu'il  fai- 
loit  de  votre  ellime.  Tous  ceux  qui  , 
comme  vous  ,  l'environnoient  ,  ayant 
reçu  de  lui  les  égards  auxquels  ils  peu- 
vent naturellement  prétendre  ,  fentent 
du  penchant  à  l'aimer. 

Eij 
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C'eil  donc  la  dirpofition  de  refpnt  ; 
&  non  celle  du  corps  ,  qui  tait  valoir 
notre  extérieur*.  Les  agrémens  du  main- 
tien &  du  gefte,  qui  ne  coniiilent  que 
dans  la  régularité  des  mouvemens ,  font 
purement  arbitraires  ;  ce  qui  efl  à  cet 
égard  une  grâce  à  Paris  ,  pouvant  de- 
venir fmgulier  à  Madrid  ou  à  Londres. 
Mais  cet  air  d'attention  ,  d'emprefle- 
ment,  cette  l'atistadion  à  vous  voir,  que 
donne  le  délir  de  plaire ,  réulîit  toujours 
6c  par- tout.  Il  le  tait  dillinguer  même 
dans  les  hommes  dont  nous  n'entendons 
point  le  langage  ;  il  marque  une  volonté 
de  le  rapprocher  de  nous ,  qui  fait  no- 
tre éloge  ,  &  qui  par  conléquent  nous 
porte  à  les  rechercher. 

Cette  même  dilpofition  d'efprit  fait 
également  le  principal  mérite  des  qua^ 
lités  attachées  au  caradère. 


*  On  peut  inettre  au  rang  dci  qualités  heurcufes 
de  la  perfonne  ,  les  exercices  agréables  ôc  les  talens , 
tels  que  l'art  des  iniirumens ,  la  danfe  ,  le  chant,  &c. 
qui  peuvent  en  quelque  façon  fe  paffer  du  fecours 
de  l'efprit.  Je  ne  rappelerai  point  ici  de  quel  prix 
ils  font  dans  la  fociété  ,  je  remarquerai  fejlcment  , 

?|ue  dans  celui  qui  ne  les  met  ei\  uiage  que  pour 
atisfairc  fon  amour  propre  ,  c'efl  le  talent  qu'on 
applaudit.  Dans  celui  qui  ne  paroît  les  emp'^/ei 
que  dans  le  delTein  de  concourir  aux  plaifirs  cic  U 
fociéte' ,  c'cli  la  pçffoiinc  qu'on  aime  &  qu'on  tç-». 
cheiclic, 
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II  y  a  ,  par  exemple  ,  une  certaine 
fenfibiljtc  à  tout  ce  qui  peut  rire  à  Ti- 
magination ,  ou  intérclTer  le  cœur  d'une 
manière  agréable ,  dont  quelques  gens 
font  heureufement  doués  :  une  difpofi- 
tion  à  faifir  le  plaifir  ,  qui  le  répand 
dans  leurs  allions  &  dans  leur  entre- 
tien :  un  goût  avec  lequel  ils  agifient 
dans  tout  ce  que  les  autres  ne  paroif- 
ient  faire  que  par  convenance.  Ce  ca- 
radère  plaît  d'autant  plus  ,  qu'il  nous 
lie  aux  perfonnes  avec  lefquelles  nous 
vivons ,  par  tout  ce  qui  a  de  l'empire 
fur  elles ,  foit  les  goûts ,  foit  les  capri- 
ces ou  la  raiibn. 

On  aime  encore  une  forte  de  gaieté , 
marquée  à  un  coin  de  fmgularité  qui 
la  rend  piquante.  C'efl  ce  mélange  de 
férieux  &  d'enjouement ,  cet  extérieur 
raifonnable  &:  grave ,  que  quelques  gens 
en  petit  nombre  confervent  dans  des 
momens  où  leur  imagination  ,  naturel- 
lement gaie,  efl  emportée  par  les  idées 
les  plus  riantes ,  &  même  les  plus  ba- 
dines :  la  joie  eil  en  eux  une  richefle 
qu'ils  feniblent  n'y  pas  connoître  ,  & 
ne  répandre  que  pour  le  plaifir  des 
autres. 

Mais  ces  caraâ:ères  ,  quel  que  foit 
leur  mérite,  ne  réuififfent  pas  conflam- 

E  iij 
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ment ,  s'ils  n'ont  pour  ame  ce  défir  de 
plaire  ,  qui  met  le  véritable  fceau  à 
toutes  les  bonnes  qualités. 

Je  ne  connois  qu'une  forte  de  moyen 
de  réuifir  à  plaire  ,  fans  en  avoir  le 
défir.  Ce  moyen  eft  une  des  erreurs  prel- 
qy'inféparables  de  la  jeunelTe  ;  il  n'a  que 
peu  de  jours  où  il  puiffe  nous  être  fa- 
vorable ,  &  le  caradère  d'erreur  fait 
ieul  tout  fon  mérite.  Ceil:  cette  extrême 
fenfibilité  avec  laquelle  les  jeunes  gens 
qui  entrent  dans  le  monde ,  font  frappés 
de  tout ,  parce  que  tout  leur  paroît  nou- 
veau. C'eft  leur  ravilfement ,  leur  naï- 
veté ,  quand  ils  parlent  des  imprefîions 
agréables  qu'ils  reçoivent  ;  comme  fi  le 
plaifir  étoit  une  découverte  qiii  n'eût 
été  faite  que  par  eux.  Ces  premières 
agitations  de  l'ame  ,  qu'ils  croyent  fi 
merveiileufes  ,  les  font ,  il  eft  vrai ,  pa- 
roître  aimables,  parce  qu'elles  marquent 
une  franch-iie  ,  une  ceitaine  fimplicité  , 
que  le  manque  d'expérience  juftifie.  Peut- 
€tre  encore  ne  failons-nous  grâce  à  ces 
moyens  de  plaire,  que  parce  qu'ils  ne 
font  que  des  erreur i.  ,  que  leur  fuccès 
efl  pafTager  ,  &  ne  vaut  pas  qu  on  le 
regrette  ;  car  on  n'applaudit  qu'avec 
peine  dans  autrui  aux  qualités  qu'on  n'a 
plus.  Il  eft ,  par  exemple ,  peu  de  tem- 
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mes  (  &  bien  des  hommes  ont  h.  même 
foiblciTc)  quiceflant  d'avoir  les  agrémens 
de  la  jeiinefTe  ,  ie  plailent  avec  les  per- 
fonncs  c[iii  les  polscdent  dans  tout  leur 
éclat;  mais  on  n'envie  pas  des  moyens 
de  plaire  qui  ne  portent  que  fur  une 
illulion  que  la  raiibn  fera  bientôt  éva- 
nouir. 

Il  eft  donc  fenfible  que  nous  n'avons 
aucunes  qualités  heureufes ,  aucuns  avan- 
tages dont  nous  puifTions  retirer  un  vé- 
ritable fuccès  ,  fi  le  défir  de  plaire  n'en 
dirige  l'ufage.  Peut-il  trop  nous  animer? 
Ses  efforts  ne  font  jamais  fans  quelque 
récompenfe.  S'ils  ne  fauroient  vaincre 
entièrement  le  caradère  méprifant  ou 
chagrin  ,  la  dureté  ou  la  malignité  de 
certains  efprits  ;  du  moins  il  arrive  in- 
fenfiblement  que  ces  âmes  fauvages  ne 
font  plus  épineufes  ou  injuiles  avec 
vous  ,  que  le  moins  qu  elles  peuvent 
l'être.  C'efl  vous  dillinguer  du  reile  des 
hommes  ,  c'eil  vous  aimer  à  leur  ma- 
nière. 

Le  défir  de  plaire  ne  fert  pas  feule- 
ment à  relever  les  qualités  qui  font  en 
nous  ;  il  va  plus  loin  ,  il  en  fait  naître 
de  nouvelles. 
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De  quelques  moyens  de  plaire. 

Obtient-on  des  fuccès  éclatans  ?  c'eft 
aflez  pour  fe  voir  en  biute  à  la  plus 
noire  envie  :  mais  lovons  animés  du  dé- 
fir  de  plaire;  il  nous  fait  trouver  dans 
ces  mêmes  fuccès  des  moyens  de  nous 
faire  aimer.  Quel  guide  pour  ceux  qu'é- 
lève tout-à-coup  la  fortune  !  Il  les  rend 
mcdefles  ;  il  les  garantit  d'une  certaine 
confiance  orgueillcule ,  d'un  certain  air 
de  fupériorité,  qui  fc  gliffeioit  fans  qu'ils 
s'en  apperçuffentdans  leur  langage ,  dans 
leurs  a£lions  les  plus  inditférentes  ,  & 
même  dans  leur  politefTe.  Il  efl  fans  doute 
honteux  pour  l'humanité  ,  qu'on  doive 
tenir  compte  à  un  homme,  de  ce  qu'un 
rang  ou  une  grande  place,  qui  ne  lui  aura 
peut-être  été  donnée  que  par  confidéra- 
tion  pour  fes  aïeux  ;  de  ce  qu'un  titre 
acheté  ,  ou  tels  autres  avantages  ,  qui 
n'ajoutent  rien  à  fon  mérite  perfonnel , 
n'ont  pas  changé  fon  maintien,  &  fa  ma- 
nière de  traiter  avec  les  autres  hommes. 
Mais  enfin  on  lui  en  fait  gré.  On  s'y 
attcndoit  mjme  fi  peu,  que  dès  qu'il  ne 
diminue  rien  des  loins  &  des  égards 
qu'il  mettoit  auparavant  dans  la  fociété  , 
on  fe  fait  fiUufion  de  croire  qu'il  y  en 
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apporte  davantage.  Combien  ,  à  plus 
forte  rn-fon,  nous  fliipofe-t-il  en  fa  fa- 
veur, quand  il  a  effedivement  ce  fur- 
croît  d'cmpreffemcnt  de  rious  gagner  ? 
On  c^ft  flatté  de  ce  que  ion  nouveau  li;f- 
tre  n'a  fervi  rru'à  \\\i  infpirer  plus  d'en- 
vie do  nous  plaire.  On  penfe  qu'il  a  fenti 
que  ce  qui  l'élève ,  loin  de  lui  donner 
de  la  Aipériorité  fur  nous  ,  n'a  fait  que 
l'en  rapprocher  davantage ,  par  le  befoin 
qu'il  a  de  notre  fuifrage.  On  lui  trouve 
de  l'élévation  dans  l'ame  ,  &:  de  la  fo- 
lidité  dans  l'cfprif  ;  car  on  n'a  jamais  plus 
d'opinion  des  bonnes  qualités  des  au- 
tres hommes,  owo,  quand  elles  nous  ai- 
dent à  nous  convaincre  de  notre  pro- 
pre mérite. 

L'attention  à  ne  point  diminuer  d'é- 
gards pour  ceux  qui  ont  reçu  de  nous 
desfervices,  fur-tout  quand  il  s'efl  agi 
de  bienfaits  qui  nous  donnent  une  forte 
de  fupériorité  iur  eux  ,  eil  un  des  fon- 
timens  les  plus  utiles  que  nous  infpire 
le  défir  de  plaire.  Souvent  après  des  pro- 
cédés généreux  5  on  s'endort  fur  la  foi 
du  penchant  qui  nous  les  a  fait  avoir  , 
&:  qui  n'attend  qu'une  autre  occafion  de 
fe  maniferter.  On  penfe  qu'avec  celui  à 
qiii  on  a  découvert  ainfi  fon  ame  ,  ne 
plus  s'affujettir  aux  attentions  5  aux  dé- 
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férences  ordinaires  ,  loin  de  paroître  un 
manque  d'égards ,  cil  une  autre  manière 
de  lui  témoigner  qu'il  eil  lùr  de  nous. 
Cette  conduite  cependant  produit  rare- 
ment le  fuccès  qu'elle  nous  fait  efpérer. 
Dans  la  plupart  des  hommes  ,  &  ce  ne 
font  pas  encore  les  plus  méprifables  , 
la  reconnoiirance  fmcère  dans  fon  prin- 
cipe eit  .cependant  conditionnelle.  Mettez 
cette  reconnoillance  à  des  épreuves  qui 
oflenfent  l'amour  propre,  vous  la  verrez 
s'évanouir  ,  &  l'inimitié  lui  fuccéder 
peut-être.  Naturellemefit  portés  à  l'ingra- 
titude ,  ils  regarderont  comme  une  iorte 
d'uiure  que  vous  retirez  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  eux  ,  ce  qu'ils  croiront  en 
vous  une  marque  de  hauteur  méprifante. 
Il  m'a  obligé  ,  diront-iis  en  fecret ,  mais 
il  m'humilie  ,  il  eift  plus  que  payé.  On 
perd  ainfi  par  une  négligence ,  dont  la 
caufe  bien  connue  n'a  fouvent  rien  que 
de  louable  ;  on  fe  dérobe  le  prix  le  plus 
cher  des  bienfaits ,  le  plaifir  d'être  aimé. 
Mais  fuppofons  que  cette  perfonne ,  dont 
la  vanité  eft  trop  fenfible ,  capable  en 
même  temps  d'un  véritable  fentimeni 
de  gratitude,  vous  cache  &  vous  facri- 
fîe  la  peine  intérieure  que  lui  caufe  ce  qui 
lui  paroît  en  vous  un  manque  d'égards  : 
ne  vous  reprochez  -  vous  pas  ,  fi  vous 
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venez  à  vous  en  appercevoir  ,  d'avoir 
étouffé  en  partie  la  latisfadion  que  vous 
aviez  tait  naître  clans  une  ame  que  vous 
aimiez 'à  rendre  heureule  ? 

Le  défir  de  plaire  nous  garantit  de  cette 
perte ,  &:  nous  épargne  ce  regret ,  en  nous 
afTujettiirant  à  cette  maxime  bien  hu- 
miliante pour  la  rai  (on ,  quoiqu'elle  ibit 
fon  ouvrage.  Il  faut  néceliairement,  pour 
être  aimé  ,  remplir  par  iine  fuite  d'é- 
gards les  intervalles  qui  fe  trouvent  en- 
tre les  fervices. 

Une  qualité  encore  qui  nous  fait  ai- 
iner  ,  c'elf  cet  efprit  d'indulgence  &:  de 
circonlpedion  ,  fi  naturel  aux  perlon- 
nés  occupées  à  plaire.  Se  répand-il  des 
bruits  défavantageux  à  quelqu'un  ?  ils 
fufpendent  leur  jugement  ;  ils  fe  mon- 
trent d'autant  plus  équitables  par  cette 
conduite  ,  que  dans  ces  momens  oii  la 
malignité  humaine  fermicnte  ,  les  cir- 
conflances  qui  femblent  prouver  davan- 
tage ,  ne  deviennent  prefque  toujours  par 
l'événement  que  des  menfonges  qu'on 
ell  honteux  d'avoir  écoutés.  Ne  connoif- 
fant  de  cette  même  malignité  que  les 
moyens  de  l'adoucir ,  en  attendant  qu'elle 
fe  détruife  ,  ils  donnent  l'exemple  d'une 
modération  qui  fert  fouvent  m^ieux  que 
ne  fer  oit  un  zèle  plus  déclaré.  Ils  cèdent 


^  6        F  (fais  fur  la  néceffitè 

avec  le  degré  de  pmdencc  néceflaire  ^ 
&  lalfTent  pafier  un  torrent  qui  fait  plus 
de  ravages ,  à  mefure  qu'on  oppofe  plus 
d'efforts  pour  arrêter  Ion  cours. 

Avec  le  defir  de  plaire  ,  on  ne  fe  per- 
met point  de  certaines  négligences  qui 
nous  font  haïr  ;  on  nepaffe  point,  comme 
le  commun  des  homjues  ,  des  égards  à 
l'indifférence  avec  ceux  qui  éprouvent 
de  grands  revers.  Eh  !  combien  il  efl: 
fenfible  aux  homm*es  pour  qui  la  fortune 
chan^'.e  ,  de  rencontrer  des  regards  où 
ils  puilfent  lire  que  leur  confidératk>n 
n'eft  point  détruite!  D^  n'être  point  for- 
cés à  reconnoître  qu'on  ne  les  plaint  dans 
leur  difgrace  ,  qu'avec  Tinrention  ma- 
ligne de  leur  en  faire  fentir  davantage 
l'amertume  ,  dégoût  plus  mortifiant  eue 
le  malheur  même!  Quels  amis  enfin  , 
quels  défenfeurs  vous  acquérez  pour  le 
refte  de  votre  vie  I  Mais  n'cnvifageons 
qu'une  récompenfe  plus  digne  d'une 
belle  ame.  Vous  avez  le  plaifir  de  tenir 
lieu  ,  en  quelque  façon  ,  à  un  infortuné 
de  tout  ce  qui  le  rendoit  heureux  ;  il 
en  oublie  avec  vous  la  perte  ,  parce 
qu'en  vous  rien  ne  la  lui  reproche ,  parce 
qu'il  n'a  rien  perdu  avec  vous  de  fon 
premier  état.  Que  peut-on  concevoir  de 
plus  dcfirable ,  que  de  jouir  d'un  bon- 
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heur  qui  a  fa  Iburce  dans  celui  que  nous 
failbns  naître  ? 

Dcfdius  que  U  dîfir  di plaire  corrige. 

Etablir  en  nous  des  qualités  heureu- 
fes ,  n'ell  pas  encore  l'effet  le  plus  fa- 
vorable du  défir  de  plaire;  il  remédie 
à  des  défauts  ;  &:  c'eft  à  mon  gré  l'ou- 
vrage le  plus  diiîicile.  L'air  dédaigneux , 
par  exemple,  le  ton  méprifant,  6c  plu- 
iieurs  habitudes  pareilles,  qui  rendent 
notre  commerce  fi  haïiîable  ;  ce  n'eft  que 
l'envie  de  réulfir  dans  l'elprit  des  autres 
qui  peut  nous  en  corriger.  Voici  deux 
cas  allez  ordinaires  oii  l'on  voit  arriver 
ce  changement. 

Quelquefois  des  gens  qui  entrent  dans 
le  monde  avec  un  extérieur  brute  ou 
glorieux  ,  prennent  heureufement  un 
goiit  vif  pour  le  commerce  de  la  fo- 
ciété.  Alors  portés  par  fentiment  à  con- 
noître  tout  ce  qui  peut  les  y  rendre 
aimables  ,  ils  parviennent  enfin  à  l'ac- 
quérir. 

Le  fécond  exemple  efl  lorfque  des 
gens  qui  fe  font  abandonnés  à  ces  mê- 
mes défauts ,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu 
de  motifs  puifTans  de  fe  contraindre ,  fe 
trouvent  forcés  de  vivre  avec  des  per- 
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fonnes  à  qui  ils  ont  intérêt  de  plaire 
pour  Te  rendre  la  vie  agréable.  Ce  qu'ils 
marquent  alors  de  prévenances  ,  d'atten- 
tions obligeantes ,  réufTit  d'autant  mieux  , 
qu'on  s'attendoit  moins  à  leur  trouver 
ce  caractère. 

On  remarque  une  fîtuation  où  des 
hommes  nés  farouches  &:  méprilans  ,  cef- 
•iént  pour  un  temps  de  l'ctre;  c'eft  quand 
ils  éprouvent  des  traverses  humiliantes  : 
ma-is  on  remarque  aufîi  que  ce  change- 
ment leur  eft  rarement  avantageux.  S'ils 
flécliilTent ,  on  foupçonne  que  c'eft  par 
tbibleire.  On  efl  long-temps  à  ne  re- 
garder leur  politefTe,  leur  complaifance, 
que  commiC  des  témoignages  de  leur 
honte  lécrette ,  &  non  comme  un  adou- 
cifTem.ent  de  leur  ame.  C'eft  la  Teule  oc- 
calion  oii  la  dureté  ordinaire  de  leur 
commerce  qui  auroit  alors  un  air  de  fer- 
meté ,  pourroit  les  lervir  mieux  que  l'in- 
tention marquée  de  plaire. 

Mais  iiîppofons  en  nous  des  défauts 
qui  foient  de  notre  caractère  ,  &  que 
le  défir  de  plaire  ne  puifle  nous  faire 
vaincre  entièrement  ;  du  moins  il  les 
adoucit  de  manière  à  leur  faire  trouver 
grâce  dans  la  fociété. 
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Défauts  que  le  dêjlr  de  plaire  adoucit. 

Parmi  ces  detaiits ,  rinégalité  eft  fans 
doute  un  des  plus  rebutans.  On  diroit 
que  ceux  dont  l'humeur  eft  changeante 
à  un  certain  excès ,  ont  plufieurs  âmes 
qui  le  plaifent  chacune  à  effacer  l'ou- 
vrage de  l'autre.  Pour  plus  de  facilité  à 
peindre  ces  oppofitions ,  fuppofons  une 
perfonne  avec  qui  vous  n'êtes  point  en 
liaifon ,  &  dont  on  vous  fait  cet  éloge. 
»  Elle  joint  à  beaucoup  d'efprit  des  con- 
»  noifTances  fort  étendues  ;  elle  a  fur- 
»  tout  le  don  de  s'approprier  fi  heureu- 
»  fement  ce  qu'on  a  penfé  avant  elle  , 
»  &:  ce  que  vous  aurez  penfé  vous- 
»  m.ême  ,  que  vous  pencherez  à  croire 
»  que  tout  ce  qu'elle  dit  eft  l'ouvrage 
»  de  fon  imagination  ,  fans  aucun  fe- 
»  cours  de  fa  mémoire.  Qu'elle  raifon- 
»  ne ,  qu'elle  fafTe  un  récit ,  qu'elle  con- 
>>  tredife ,  jamais  vous  n'appercevrez  fon 
»  amour  propre,  &  jamais  eUe  ne  blef- 
»  fera  le  vôtre.  A  l'égard  de  fon  ton  de 
»  plaifanterie ,  il  efl  à  fervir  de  modèle 
»  dans  la  converfation ,  comme  celui  de 
»  Madame  de  Sévigné  l'eft  pour  les  Let- 
»  très  ».  A  ce  portrait  que  vous  ne  per- 
mettez pas  qu  on  achève ,  vous  marquez 
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un  extrême  emprefiement  de  la  connoî- 
tre.  Elle  arrive.  On  n'avoit  employé  que 
de  trop  ibiblcs  couleurs  ;  vous  trouvez 
qu'elle  iurpaffe  tout  ce  qu*on  vous  avoit 
annoncé.  Faut-il  vous  en  fcparer  ?  elle 
vous  lailîe  dans  l'enchantement  ;  vous 
ne  longez  qu'à  la  rejoindre  ,  &  le  len- 
demain paroît  un  terme  trop  long  à 
votre  in'paticnce.  A  la  léconde  entre- 
vue, quel  étomicment  pour  vous  de  ne 
plus  re:rouver  la  peilbnnc  du  jour  pré- 
cédent i  Vous  demanderiez  volontiers  à 
celle-ci  ce  que  l'autre  elt  devenue.  Tom- 
bée dans  une  forte  de  léthargie ,  elle  n'a 
prefque  rien  à  vous  dir  .•  ;  à  peine  Ij  trou- 
vera-t- elle  la  force  de  vous  répondre. 
La  veille  il  lui  manquoit  de  vous  avoir 
fait  connoitre  qu'elle  a  tout  ce  qui  peut 
rendre  fupérieurement  aimable  ;  vous 
étiez  un  objet  intérclfant  pour  elle ,  & 
vous  ne  Tétiez  que  par-là  :  n'en  attendez 
plus  rien ,  jufqu'à  tant  qu'elle  fe  plaife 
à  recommencer  le  charme.  Elle  n'a  de 
grâces  dans  Ft^prit ,  de  feu  dans  l'ima- 
gination ,  de  raifon  même;  elle  n'exiile 
entin ,  fi  j'oie  le  dire ,  que  drms  les  mo- 
mens  où  elle  eft  flattée  de  plaire  :  6c 
elle  y  réulfira  encore  avec  vous  dès 
qu'elle  en  aura  envie  ;  vous  paflcrez  al- 
ternativement de  l'admiration  au  dépit. 

On 
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On  dit  que  de  j^areils  contraftes  nour- 
riflent  l'amour;  il  efl  iïir  du  moins  qu'ils 
n'entretiennent  pas  l'amitié. 

Que  tout -à- coup  ,  ians  ôter  à  cette 
même   perlonne  fon   inégaiité  ,   on  lui 
inlpire  le  défir  de  plaire  ,  qui  a  pour  ob- 
jet de  fe  faire  aimer  ,  on  verra  une  con- 
duite bien  différente.  Au  lieu  de  s'aban- 
donner iaiis  retour  à  cette  langueur  qui 
fuivit  de  fi  près  ion  empreffement ,  elle 
fentira  que  Ion  inégalité  a  dû  vous  dé- 
plaire ,  &:  trouvera  des  refTources  pour 
la  réparer.  Ce  ne  fera  pas  par  les  traits 
de  cet  efprit  faillant ,  ni  de   cette  ima- 
gination riante  ,  que  vous  avez  admirés 
en  elle ,  puiiqu'ils  naifTent  uniquement 
de  l'émulation  que  lui  cauie  la  nouveauté 
des  objets.  Mais  elle  vous  parlera  la  pre- 
mière des  contrafles  de  Ion  humeur  :  fin- 
cérité    qui   commencera  à  diminuer  la 
blefTure  qu'ils  vous  avoient  faite.  Elle 
vous  avouera ,  en  les  blâmant ,  des  bi- 
zarreries que  vous  n'avez  pas  encore  ef- 
fuyées  ,  &  cette  confiance  vous  enoa- 
géra  à  la  plaindre.  Vous  la  trouverez 
fenlible   de  fi  bonne-foi  aux  lujeîs  que 
vous  avez  de  ne  pas  rechercher  fon  com- 
merce ,  que  ce  fera  vous  alors  qui  lon- 
gerez à  trouver  des  raifons  de  i'excufer. 
Enfin  dans  chaque  intervalle ,  vous  ou- 
Tomc  /,  p 
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vrant  fon^ame  fur  Tes  caprices  &  fur  foi> 
repentir  ,  elle  vous  accoutumera  à  l'in- 
dulc^ence  :  effet  plus  furprenant  encore  du 
délfr  de  plaire  !  Quoiqu'elle  ait  toujours 
les  mêmes  déflmts  ,  vous  ne  verrez 
plus  de  torts  en  elle  ,  vous  finirez  par 

1- aimer.  .     .^ 

•  Il  y  a  encore  d'autres  qualités  qui  nail- 
lent  du  delir  de  plaire;  il  y  a  auifi  d'au- 
tres défauts  dont  il  nous  garantit,  que 
?ai  cm  devoir  traiter  féparément.  Com- 
me la  converlation  eft  le  champ  ou  us 
paroiffent  avec  le  plus  d'éclat ,  c'eft  dans 
ce  point  de  vue  que  je  vais  les  con- 
sidérer. ^  1  11 

Pour  éclaircir  fuffifamment  de  quelle 
manière  ces  qualités  fom  partie  de  1  el-^ 
prit  de  la  converlation ,  il  taudroit  ana- 
Hler  en  quoi  confiée  ce  même  eiprit- 
Mais  comment  définir  dans  toutes  tes 
faces  cette  elpèce  de  génie,  qui  dépend 
moins  du  senre  &  de  l'étendue  des  lu- 
mières  qu'il  polsède,  que  du  lentiment 
plus  ou  moins  délicat  avec  lequel  il  les 
^et  en  ufage  ?  Qui  ne  fe  fert  jamais 
inieux  de  l'eiprit,  que  quand  il  iemble 
s'en  paffer  ,  ou  n'apperccvoir  pas  toitt 
celui  dont  il  dilpcfe?  Qui ,  traniporte  à 
tous  momens  dans  différentes  régions  , 
n'a  quun  inftant  prefqu'inlenfible  pou» 
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s'emparer  des  richeffes  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  dont  le  choix  ,  à  mefure  qu'il 
cil  plus  liibit ,  ell  quelquefois  plus  heu- 
reux ?  Ce  talent  qui  a  tant  de  refTour- 
ces  pour  plaire,  nous  cache  prefqu'en- 
tlèrement  ce  qui  le  conilitue.  On  le  fent, 
&  on  ne  fauroit  dire  précifément  ce 
qu'il  eft.  On  connoît  bien  mieux  les  dé^ 
fauts  qui  lui  font  oppofés ,  que  les  qua- 
lités qui  font  de  fon  effence.  Cependant 
entre  ces  qualités  ,  il  en  eft  deux  qui 
me  paroiiTent  fenfibles.  La  première  eil 
la  manière  d'écouter  :  la  féconde  ed  ce 
caractère  liant  qui  fe  prête  aux  idées 
d'autrui. 

L'attention  eft  une  partie  effentielle 
de  l'efprit  de  la  converfation.  Elle  ne 
doit  pas  confifler  feulement  à  ne  rien 
perdre  de  ce  que  difent  les  autres  :  il 
faut  de  plus  qu'elle  foiî  d'un  caractère 
à  ne  pouvoir  leur  échapper;  qu'ils  dé- 
couvrent qu'elle  n'efl  pas  uniquement 
l'effet  de  la  politeffe ,  mais  d'un  penchant 
qu'on  fe  trouve  à  les  entendre.  Et  le  dé- 
fir  de  plaire  donne  cette  difpofition  obli- 
geante; non  qu'il  la  porte  jufqu'à  la  fa- 
deur, ni  qu'un  même  fourire  applaudiffe 
aux  lieux  communs  ainli  qu'aux  idées 
riantes  ou  ingénieules.  Il  fait  fans  fauf- 
feté  garder  les  intervalles  difFérens  ea* 

Fij 
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tre  la  fade  complaifance  ,  &  la  féche- 
reffc  mortifiante  qu'il  évite  toujours.  Il 
prête  une  attention  plus  marquée  à  Thom- 
me  plus  digne  d'être  écouté,  fans  que 
celui  qui ,  en  le  méritant  moins ,  défire 
autant  de  l'être  ,  puilTe  fe  plaindre  de  la 
manière  dont  il  eft  écouté  à  fon  tour.  Il 
ne  biffera  pas  échapper  les  momens  oii 
l'efprit  de  l'un  fe  développant  d'une  ma- 
nière fupérieure  ,  exige  qu'en  fe  livre 
entièrement  àlefuivre;  &  lorfque  l'en- 
tretien du  dernier  lui  devient  à  charge , 
il  fonge  que  ce  feroit  un  inconvénient 
de  plus,  &:  non  im  dédommagement  de 
s'attirer  ia  haine  ,  en  lui  faifant  lentir  le 
malheur  qu  il  a  d'ennuyer. 

On  ne  le  croiroit  pas,  fi  l'expérience 
ne  nous  en  convainquoit  tous  les  jours; 
c'eiUmdon  bien  rare  que  de  favoir  écou- 
ter. L'un  perluadé  qu'il  vous  devine, 
vous  interrompt  aux  premiers  mots  que 
vous  prononcez:  il  part  &  répond  avec 
chaleur  à  ce  que  vous  n'avez  ni  d.t^  ni 
penfé.  Un  autre  occupé  à  mettre  de  Tef- 
prlt  dans  ce  qu'il  va  vous  répliquer,  fe 
livre  en  vous  écoutant  à  fes  idées;  vous 
le  voyez  moitié  rêveur  &  mo'tié  ;>tten- 
tif,  n'être  ni  à  vous  ni  à  lui-même  :  &: 
fa  réponfe  fe  relient  de  ce  partage  ,  elle 
eft  fpintuelle  6l  inconléquenie.  Celui* 
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cî ,  &:  c'eft  le  moins  excufable ,  incapa- 
ble par  une  pareffe  d'efprit  habituelle  de 
toute  application  lerieufc  ,  vous  regarde 
avec  des  yeux  léthargiques  ,  ou  vous 
adrefle  de  temps  en  temps  un  fourire 
diftrait  6l  le  plus  Ibuvent  déplacé  :  il 
n'a  pas  projette  un  moment  de  vous 
écouter  ni  de  vous  répondre  :  langueur 
défobligcante  qui  dégoûte  les  gens  lenfés 
de  notre  commerce  ,  &  qui  excite  l'ini- 
mitié de  ceux  dont  la  vanité  confidère 
une  pareille  indifférence  comme  une 
marque  de  mépris  dont  elle  doit  être 
blefTée. 

11  y  a  une  autre  forte  d'inattention 
qu'on  regarde ,  non  fans  quelque  jufli- 
ce,  comme  un  défaut,  mais  dont  le  prin- 
cipe n'a  rien  d'offenfanr ,  parce  qu'elle 
ne  vient  ni  de  cet  empreffement  de  faire 
parade  de  fon  efprit  qui  empêche  d'être 
occupé  du  vôtre,  ni  de  cette  indifférence 
pour  ce  que  difent  les  autres  qui  ne  fe 
prête  pas  même  à  les  écouter.  C'eft  cette 
diftradion  qui  dans  quelques  gens  d'ef- 
prit  naît  du  fond  de  leur  caraclère,  6e 
qui  les  faifit  dans  les  momens  même  où 
ils  trouvent  du  plaifir  à  vous  entendre  ; 
efpèce  de  raviffement  pendant  lequel 
vous  les  voyez  comme  tranfportés  dans 
un  monde  différent  du  vôtre ,  ôc  dont 
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ils  fortent  foiivent  par  quelques  traits  (î 
peu  attendus ,  ou  par  une  plailanterie 
d'un  fi  bon  genre  liir  le  tort  oii  ils  le  fur- 
prennent  eux-mêmes ,  que  vous  aimez 
jufqu'à  la  clillra£lion  qui  les  a  fait  naître. 

Le  cara(^cre  de  douceur  &  de  com- 
plaisance, fi  défirable  dans  la  fociété, 
n'efl  pas ,  lors  même  que  l'efprit  Tac- 
compagne,  une  de  ces  qualires  qui  jet- 
tent un  certain  éclat  fur  ceux  qui  les  pof- 
sèdent.  C'ell  une  forte  de  philtre ,  qui 
agiiTant  d'une  manière  peu  fenfible  ,  ne 
vous  occupe  d'abord  que  foiblement  de  la 
main  qui  fait  le  répandre ,  mais  dont  l'ef- 
fet eft  toujours  de  vous  la  rendre  chère. 
Eh  !  comment  ne  pas  aimer  ces  âmes 
flexibles  que  vous  attirez  fans  peine  ;  qui 
vous  cherchent  même ,  &  fe  plaifent  à 
partager  ce  qui  intéreffe  la  vôtre;  qui 
n'attendent  de  vous  aucune  attention  , 
aucune  condefcendance  ,  dont  elles  ne 
vous  donnent  l'exemple  ;  qui  allez  éle- 
vées ,  lorfqu'elles  apperçoivcnt  des  dé- 
fauts mêlés  avec  des.  vertus,  pour  dé- 
daigner le  faux  avantage  d'avilir  les  au- 
tres hommes,  profitent  par  préférence 
des  motifs  d'applaudir  &  d'eftimer  ? 

C'ert  dans  la  converfation  que  Tefpriù 
de  douceur  a  de  plus  fréquentes  occa- 
ûoni  de  paroître.  Il  nous  fait  abandon^ 
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ner  avec  fageffe  ,  quand  les  matières  font 
indifférentes,  le  foible  avantage  d'avoir 
i'év  ère  ment  railbn  contre  les  gens  dont 
l'amour  propre  facile  à  fe  révolter  ne 
pardonne  point  im  pareil  fuccès.  Vous 
pourriez  leur  montrer  de  la  lupériorité  : 
vous  préférez  de  leur  paroître  aimable. 

Il  n'eft  qu'im  genre  de  douceur ,  qui 
loin  de  nous  faire  aimer ,  indifpofe  au 
contraire  ceux  qui  en  pénètrent  le  prin- 
cipe :  c'ell  la  douceur  ,  qui  ayant  pour 
bafe  un  fonds  de  mépris  pour  les  lumiè- 
res des  autres ,  leur  laifle  appercevoir 
qu'elle  ne  leur  cède  que  par  un  fentiment 
de  fupériorité  ,  qu'elle  n'ell  qu'un  dé- 
couragement de  convaincre  les  hommes 
de  leur  petiteffe. 

Ce  n'eft  pas  le  plus  fouvent  faute  à''e{'- 
prit ,  de  favoir  ,  d'imagination  ,  qu'on 
indifpofe  les  gens  avec  qui  l'on  s'entre- 
tient ;  c'efl:  parce  qu'on  ne  fonge  à  faire 
paroître  ces  qualités  que  pour  fa  propre 
iatisfadion.  De- là  naiffent  des  défauts 
plus  nuifibles  que  la  llérilité  de  l'elprit 
&  l'ignorance.  Tels  font  l'habitude  de 
parler  de  foi ,  l'abus  de  la  mémoire ,  la 
contradiftion. 

Le  penchant  à  parler  de  foi  eft  bien 
féduifant.  Avec  beaucoup  d'efprit  on 
n'eil  pas  loujours  garanti  de  ce  piège 
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où  notre  amour  propre  nous  attire.  In- 
génieux à  le  déguller ,  c'eft  quelquefois 
îous  les  traits  de  la  modclHe  qu'il  s'of- 
fre à  nous ,  &  qu'il  parvient  à  nous  gou- 
verner. 

Qu'on  adrefle  des  éloges  mérités  à  des 
hommes  connus  par  de  grandes  vertus^ 
par  des  avions  brillantes ,  ou  par  l'anti^ 
quité  de  leur  race;  quelques-uns  ayant 
fincèrement  l'intention  d'être  modefies , 
le  défendront  de  vos  louanges  de  ma- 
nière à  le  paroitre  bien  peu.  Vous  les 
verrez  fe  répandre  lur  Textrême  faveur 
non  méritée,  avec  laquelle  le  Souve- 
rain ,  ou  l'opinion  commune  les  traite. 
Ils  croyent  etFeclivement  en  être  furpris, 
mais  ils  entrent  dans  des  détails,  &:d'é- 
tonnement  en  étonnement ,  de  bontés 
en  bontés  qu'on  a  pour  eux,  ils  content 
infenfiblement  leur  hiftoire,  où  ils  font 
leur  généalogie,  &  rapportent  tous  les 
traits  à  leur  gloire  qui  vous  étoient  échap- 
pés. Ils  n'ont  rien  dit  que  d'incontellable, 
mais  enfin  c'eft  vous  avoir  entretenu  de 
leur  mérite. 

L'amour  propre  a  d'autres  fubterfiiges 
dans  ce  genre  de  féduclion  ,  qui  indilpo- 
fent  plus  encore  quand  on  les  démêle, 
que  ne  feroit  peut-être  l'orgueil  à  dé- 
couvert. On  trouve  des  gens  qiù  ne  di- 
ront 
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ront  jamais  ;;zo/ ,  ni  mon  opinion^  m  je 
fais  ^  m  ji  prctcns  ;  mais  qui  d'une  ma- 
nière détournée,  fans  s'en  appercevoir 
peut-être ,  le  procurent  l'intime  fatisfac- 
tion  de  ne  vous  entretenir  que  d'eux- 
mêmes.  Tout  les  ramène  aux  talens  , 
aux  autres  avantages  qu'on  fait  qu'ils 
pofsèdent.  Ils  vous  montrent  ,  comme 
avec  une  baguette  ,  l'excellence  de  ces 
dons  heureux  ;  ils  vous  feront  fur-tout 
remarquer  les  parties  où  ils  croyent  ex- 
celler, comme  celles  où  il  y  a  plus  de 
mérite  à  réulfir.  Quelle  modellie  !  Ils  fup- 
priment  leur  nom  ^  pour  n'être  reconnus 
qu'à  leur  éloge. 

On  s'abufe  fouvent  encore  ,  lorfque 
dans  une  converfation  où  chacun  parle 
de  (es  goûts  ou  de  fon  humeur ,  on  croit 
ne  rien  hafarder ,  en  faifant  aufîi  quel- 
ques portraits  de  foi-mème.  On  ne  doit 
point  fe  raflùrer  fur  ce  que  ces  portraits 
feront  vrais  ,  ou  \\  peu  avantageux  , 
qu'ils  ne  pourront  point  donner  de  ja- 
loulie  :  il  faudra  prévoir  fi  les  elprits 
portés  à  la  critique  jugeront  convenable 
que  vous  foyez  tel  que  vous  êtes.  Pour 
m'expliquer ,  je  fuppofe  qu'un  homme 
qui  a  l'extérieur  raifonnable  &:  froid , 
s'annonce  comme  ayant  un  goût  très- 
vif  pour  tout  ce  qui  divertit  ;  ou  qu'il 
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avoue  qu'il  lui  vient  ,  comme  à  bica 
d'autres  gens ,  des  idées  folles  ou  bizar- 
res. Le  portrait ,  comme  je  l'ai  dit ,  fera 
fidèle  ,  il  paroitra  cependant  ridicule.  On 
exige  que  vous  ayez  le  caradere  défigné 
par%otre  phyfionomie  ;  on  voudra  du 
mo'ms ,  fi  la  joie  ne  vient  point  s'y  pem- 
dre ,  que  vous  fafliez  un  myftère  de  celle 
que  vous  rellentez  dans  le  fond  de  votre 

ame.  ^  ,  . 

Il  ne  fuffit  pas  de  s'être  accoutume  à 
dompter  le  penchant  nauirel  qu'on  fent 
à  parler  de  foi-même  ;  il  y  a  une  certame 
défiance ,  ou  plutôt  une  préience  d  el^rit 
néceffaire  pour  appercevoir  les  pièges 
cu'on  nous  tend,  à  deffein  de  réveiller 
en  nous  ce  foible  que  nous  avons  tant  de 
peine  à  vaincre.  Ordinairement ,  même 
avec  de  l'efprit ,  les  perlonnes  qui  ne 
font  point  cauûiqucs ,  font  portées  à  ne 
point  foupçonner  les  autres  de  1  être;  6C 
cette  fccurité,  toute  eftimable  quelle  a 
droit  de  paroître ,  n'eft  pas  fans  mconve- 
nient.  Souvent  des  égards  qu  on  vous 
marque ,  des  louanges  qu'on  vous  adrelle 
d'une  manière  indirede,  un  certam  fou- 
rire  d'applaudiffement  aux  choies  corn- 
munes  que  vous  dites ,  ont  pour  objet 
unique  de  vous  faire  tomber  dans  un  ri- 
dicule ,  foit  en  vous  faiiant  parler  do 
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vous-même  avec  éloge ,  ibit  en  vous  en- 
gageant à  mettre  au  jour  des  talens  mé- 
diocres. Si  vous  ne  fentez  pas  d'abord 
rironie  de  ces  faufles  prévenances  ,  la 
feule  confiance  que  vous  paroîtrez  y 
prendre ,  quand  elle  ne  vous  mèneroit 
pas  auffi  loin  qu'on  le  défire ,  efl  capa- 
ble de  vous  faire  perdre  dans  l'opinion 
des  fpeftateurs  le  prix  de  tout  ce  que 
vous  avez  d'ailleurs  de  qualités  aimables, 
•Avec  les  efprits  qui  font  caulliques ,  A 
faut  fur-tout,  pour  ne  point  décréditer 
le  fien  ,  éviter  qu'il  ne  foit  leur  dupe  : 
6c  s'il  eft  un  moyen  d'acquérir  de  la  fu- 
périorité  fur  eux ,  c'eft  de  montrer  qu'on 
les  connoît  fans  les  craindre ,  &.  fans  dai- 
gner les  imiter. 

On  a  dit  que  les  Amans  ne  s'entre- 
tiennent les  jours  entiers  fans  s'ennuyer, 
que  parce  qu'ils  fe  parlent  toujours  d'eux- 
mêmes  ;  cette  efFufion  de  cœur  me  pa- 
roît  appartenir  plus  raifonnablement  à 
l'amitié.  Après  ce  gcut  de  préférence 
qui  nous  attache  à  un  ami  vériuble , 
après  cette  fatisfaclion  fi  chère  de  comp- 
ter fur  rintérêt  qu'il  prend  à  notre  bon- 
heur, le  plaifir  le  plus  touchant  eil  celui 
de  lui  ouvrir  fon  ame.  Il  fut  donc  ré- 
ferver  cette  entière  confiance  pour  l'a- 
mitié. Dans  les  iiaifons  ordiiaires ,  par- 
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1er  de  foi  n'cil  le  plus  fouvcnt  qu'un  fol- 
ble  qui  tourne  à  notre  déiavantage. 

Quelques  exemples  contraires  à  ce 
principe  ,  ne  doivent  point  nous  en  écar- 
ter. On  trouve  des  gens  qui  vous  entre- 
tiennent impunément  des  plus  petits  dé- 
tails de  leurs  goûts ,  de  leur  manière  de 
vivre  fmgulière ,  6c  qui  ne  laiflent  pas 
d'être  de  très-bonne  compagnie.  Quel 
eft  donc  l'art  qui  les  fert  li  bien  ?  C'eil 
de  n'en  avoir  aucun.  Ils  ne  prétendent 
ni  fe  donner  pour  modèles  ,  ni  tirer 
vanité  de  leur  façon  de  penfer.  Sen- 
fibles  de  bonne  foi  ,  jufqu'à  la  dérai- 
fon  ,  à  toutes  les  petitefTes  qu'ils  met- 
tent à  fi  haut  prix ,  ils  vous  étonnent  &C 
vous  amufent  par  le  ton  conféquent  & 
approfondi  avec  lequel  ils  analyfentdes 
objets  entièrement  frivoles.  Les  con- 
traftes  plaifent  quand  ils  font  extrêmes , 
&  celui-ci  devient  pour  la  raifon  une 
efpèce  de  fpedacle  :  vous  croyez  ,  en 
quelque  façon  ,  voir  rhommc  du  port  de 
Pyrêc  confidérer  avec  tranfport  les  tré- 
fors  d'un  de  fes  navires.  N'ayez  qu'un 
efprit  fupérieur  ,  fans  être  emponé 
ptr  le  délire  que  je  viens  de  dépein- 
dre ,  ôc  effayez  de  tenir  des  propos 
du  même  genre.  En  paroifTant  bizarre , 
vous  ne  ferez  qu'infipide,  Le  mérite  dç 
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ces  fortes  de  fingularités  tient  unique- 
ment à  ryvrefle  avec  laquelle  ceux  qui 
y  font  alTujettis  ,  font  l'éloge  de  leur 
folie. 

La  défiance  falutaire  de  tomber  dans 
tous  les  inconvéniens  que  je  viens  de 
rapporter,  peut  fe  réduire  à  ce  feul  point. 
On  fe  nuit  en  parlant  de  foi ,  lorfque  le 
feul  intérêt  de  notre  vanité  nous  déter- 
mine; car  avec  quelqu'adreffe  qu'elle  fe 
déguife  ,  elle  fera  toujours  apperçue. 
Les  regards  des  hommes  ,  même  les  plus 
bornés ,  font  des  efpèces  de  microfcopes 
qui  groflillent  nos  défauts  les  plus  im* 
perceptibles. 

Il  efi:  malheureufement  des  occafions 
indifpenfables  de  parler  de  foi ,  de  pein- 
dre ion  caracl:ere  ,  6c  de  mettre  au  jour 
fa  conduite.  Que  dans  des  difcufîipns 
d'intérêts  ou  d'un  autre  genre ,  fatisfeit 
intérieurement  d'avoir  rempli  tout  ce 
que  la  droiture  &c  l'honnêteté  exigent , 
vous  laiiïiez  prévenir  les  efprits  par  les 
fauffes  couleurs  dont  vos  adverfaires  fe 
parent  &  vous  défigurent;  quel  fera  le; 
fruit  de  votre  filence  ?  Vous  referez  pen- 
dant un  certain  temps  chargé  dans  l'opi- 
nion commune  de  tous  les  torts  qu'on 
aura  eus  avec  vous. 

J'ai  placé  à  la  fuite  de  la  vanité  qui 
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fait  parler  de  foi ,  Tabus  de  la  mémoire, 
parce  que  ce  dernier  défaut  me  paroît 
tenir  à  quelques  égards  au  premier.  Une 
mémoire  abondante  produit  ordinaire- 
ment le  déiir  de  s'emparer  de  la  conver- 
fation  ;  &  c'efî  un  des  moyens  détour- 
nés de  parler  de  foi ,  que  l'empreffement 
indifcret  d'occuper  l'attention  des  au- 
tres. Elle  entraîne  encore  le  dégoût  d'é- 
couter :  deux  inconvéniens  qui  feuls 
fuffiroient  pour  lui  faire  perdre  tout  fon 
mérite. 

Il  faut,  pour  que  la  mémoire  fe  faÏÏe 
aimer,  qu'éclairée  par  une  certaine  dé- 
licatefle  d'esprit  ,  &  par  une  attention 
fuivie  à  ne  point  oifufqucr  l'amour  pro- 
pre d'autnii ,  elle  n'occupe  pas  feul  la 
fcène  ;  qu'elle  y  attire  au  contraire  ceux 
qu'elle  a  réduits  quelque  temps  à  n'être 
quç  fpe£^ateurs  ;  mais  elle  ne  fent  pas 
toujours  où  fon  rôle  doit  finir. 

Il  faut  encore,  qu'écartant  de  la  con- 
verfation  tout  ce  qui  auroit  l'air  de  dif- 
fertation  ,  même  dans  les  matières  fa- 
vantes  fur  lefquelles  on  la  conlulte ,  elle 
fâche  les  aflujcttir  toutes ,  fans  obfcurité, 
au  langage  ordinaire  du  monde.  Mais 
cti  art  que  quelques  pcrfonnes  de  ce  fiè- 
cle  pofsedent  éminemment,  ce  n'eil  que 
Fcfprit  lupérieur  qui  le  donne. 
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L'ufage  habituel  de  la  mémoire  expofe 
ordinairement  à  tomber  dans  des  repéti- 
tions ;  &  il  n'y  a  perlbnne  qui  ne  penfe 
(iir  l'ennui  que  cela  caufe  ,  ce  que  Mon- 
tagne dit  de  certains  parleurs  à  qui  la  fou* 
yenanct  des  chofes  pajpes  demeure ,  &  qui 
ont  perdu  le  fouvcnir  de  leurs  redites;  il  les 
fuit  avec  foin. 

Comme  la  converfation  efl  un  com- 
merce d'idées ,  où  le  jugement  &  l'ima- 
gination ne  doivent  pas-moins  concourir 
que  la  mémoire  ,  les  gens  d'efprit  qui 
font  inilruits  des  matières  qu'on  traite, 
haïflent  de  ne  trouver  le  plus  fouvent 
dans  l'entretien  de  ceux  que  la  mémoire 
fait  parler ,  que  le  fens  littéral ,  que  la 
page  précifément  de  tel  ou  de  tel  livre  ; 
&  ce  dégoût  paroît  fenfé.  On  fe  plaît  à 
la  converfation  qui  vous  préfente  le  fruit 
de  la  le6lure ,  mais  on  s'ennuie  avec  rai- 
fon  de  celle  où  l'on  ne  trouve  que  la 
le£lure  même.* 

Il  eft  vrai  que  rien  n'efl  plus  à  charge, 
à  la  longue ,  que  ces  efprits  qui  fe  fou- 
viennent  toujours ,  6c  qui  ne  penfent  ja- 
mais. 


*  MontAgve  f.  dit  :  Savoir  par  cœur  n'eft  pas  fa- 
voir  ;  c'en  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  fa 
mémoire. 
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Il  faut  avouer  aufTi  que  la  mémoire 
heureufement  cultivée  devient  dans  la 
converlation  une  fource  toujours  fécon- 
de &  toujours  agréable ,  lorfque  les  dif- 
férentes parties  de  l'eiprit  qui  lui  font 
néceffaires  mefurent  fon  efTor  ,  &  choi- 
filTent  la  route  qu'elle  doit  tenir.  J'ajou- 
terai que  fi  elle  en  reçoit  de  grands  fe- 
cours  5  elle  leur  en  prête  à  fon  tour  qui 
leur  fervent  à  fe  développer  davantage. 
Sans  elle,  l'imagination  la  plus  féconde  , 
renfermée  néceffairement  dans  un  cer- 
cle d'idées  qu'elle  embellit,  mais  qu'elle 
retouche  fans  cefle  ,  épuife  bientôt  les 
dilTcicntes  faces  par  Icfquelles  on  peut 
les  préfenter ,  &  languit  enfin  faute  d'ob- 
jets fur  qui  elle  puifTe  s'exercer.  C'efl 
donc  comme  un  inflrument  à  l'ufage  de 
l'efprit  (s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer 
ainfi)  qu'une  grande  mémoire  me  paroît 
défirable.  Qu'on  la  réduife  à  fon  mérite 
particulier,  même  en  la  jugeant  favora- 
blement ,  elle  n'ell:  plus  que  d'un  foible 
prix.  C'ell  moins  fon  étendue  qui  plaît, 
îiir-tout  dans  les  gens  du  monde ,  que  le 
choix  des  connoilîances  qu'elle  rallem* 
ble ,  &  la  manière  de  les  employer. 

Mais  de  tous  les  défauts  oppofés  à 
l'efprit  de  la  converfation  ,  le  plus  cho- 
quant efl  la  contradidion.  Rien  en  etfct 


&  fur  les  moyens  de  plaire.      6'j 

ne  rend  plus  haïflable ,  que  de  heurter 
inconiidércment  l'opinion  des  autres.  Ce- 
pendant la  crainte  de  le  lailler  aller  à  ce 
penchant  ne  doit  point  bannir  de  refprit 
une  certaine  fermeté.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  contredire ,  &  détendre 
Ion  léntiment.  En  avoir  un  eft  conve- 
nable 5  &  même  nécefTaire  dans  quel- 
ques occafions  oii  ce  que  vous  penfez 
marque  votre  caradère.  Dans  tant  d'au- 
tres ,  céder  ou  ne  céder  pas  efl  bien  ar- 
bitraire; mais  fouvent  notre  orgueil  dif- 
pute  encore ,  après  que  notre  railbn  s'eil 
rendue. 

La  Bruyère  réduit  refprit  de  la  con- 
verfation  à  la  claile  de  l'efprit  du  jeu ,  & 
de  l'heureufe  mémoire  ;  &  j'ai  remarqué 
que  quelques  hommes  de  ce  fiècle,  ac- 
coutumés aufTi  à  réfléchir ,  &  qui  jugent 
fainement  de  l'efprit  quand  il  efl  employé 
dans  des  ouvrages  ,  penfent  à  ce  fujet 
comme  La  Bruyère.  Mais  il  m'a  paru 
qu'ils  fe  rendoient  à  cette  autorité ,  moins 
par  un  examen  raifonné  ,  que  par  une 
îbrte  d'infenfibilité  dont  voici  la  cauie. 
L'étendue  &  la  judefTe  de  l'eiprit  étant 
en  eux  le  fruit  de  plufieurs  années  de 
travail,  &  d'une  forte  de  folitude,  ils 
fe  font  accoutumés  àpenfer  auftèrement , 
comme  fi  une  idée  purement  agréable 
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étoit  nn  relâchement  à  leur  devoir.  Mé- 
thodiques &  conréquens  par  habitude, 
lors  même  qu'il  y  auroit  du  mérite  à  ne 
pas  l'être,  ils  font  rarement  fenlibles  à 
cette  délicateffe  d'imagination  ,  qui  va 
iaifir  dans  les  différentes  matières  que 
la  converfation  préfente  ,  ce  qu'elles  ont 
d'agréable  ou  de  plus  à  la  portée  des  au- 
tres, &:  en  écarte  avec  foin  l'air  de  fcien- 
ce  ,  d'exaâitude  ou  de  mydère.  De-là 
Tefprit  de  converfation  leur  paroît  un 
avantage  bien  frivole  ,  &  c'eft  ainfi  que 
rhumanité  eft  faite.  Quelques  Philofo- 
phes  portés  ,  fans  s'en  appercevoir  ,  à 
ne  confidérer  l'efprit  qu'environné  de  la 
peine  &  de  la  méthode  qui  ont  formé 
le  leur,  par-tout  où  ils  voyent  l'efprit 
facile  &  fecouant  le  joug  de  l'exactitude , 
ils  ont  peine  à  le  reconnoître. 

Il  me  femble  qu'à  efprit  égal ,  les  per- 
fonnes  qui  pofsèdent  le  talent  de  la  con- 
verfation, ont  bien  plus  d'occafions  de 
plaire ,  que  celles  qui  ne  font  qu'écrire. 
Je  ne  compare  ici  leur  mérite  que  dans 
ce  feul  point  de  vue.  L'Auteur  le  plus 
ingénieux  &  le  plus  abondant  emploie 
bien  du  temps  à  un  ouvrage ,  dont  le 
fuccès  dépend  de  quantité  de  circonflan- 
ces  qui  fouvent  lui  font  étrangères  :  au 
lieu  que  l'homme  doué  de  l'elprit  de  la 
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converfation ,  plaît  &  fe  renouvelle  fans 
ccflc  ;  il  fait  conftamment  les  délices  de 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Quelle  différence 
dans  la  manière  de  vous  occuper  I  L'un 
par  la  ledure  de  fes  ouvrages  (  je  les 
fuppofe  du  genre  purement  agréable  ) 
n'offre  pour  fpe£^acle  à  votre  efprit  que 
le  fien  ,  il  ne  vous  montre  que  fon  mé- 
rite :  l'autre  vous  ramène  à  vous-même, 
vous  place  à  côté  de  lui  fur  la  fcène  oii 
il  brille ,  6i  vous  y  place  à  votre  avan- 
tage ;  vous  croyez  y  partager  fes  fuccès. 
Quelles  reffources  pour  vous  plaire  ÔC 
pour  fe  faire  aimer  de  vous  ! 

Ce  don  paroît  quelquefois  une  efpèce 
de  magie.  Il  eft  des  gens  dont  le  langage 
fafcine  fi  bien  votre  imagination  ,  fur- 
tout  à  l'égard  des  chofes  de  fentiment , 
que  vous  vous  laiffez  perfuader  en  quel- 
que façon  ce  que  même  vous  aviez  ré- 
folu  de  ne  pas  croire.  Vous  étiez  pré- 
venu ,  je  le  fuppofe ,  fur  la  froideur  de 
leur  ame  dans  le  commerce  de  l'amitié. 
Viennent-ils  à  vous  entretenir  des  char- 
mes de  cette  même  amitié  qu'ils  n'ont 
jamais  fentie  ?  il  femble  que  leurs  ex- 
prefTions  fufîifent  à  peine  à  la  plénitude 
de  leur  cœur.  La  peinture  efl:  fi  vive  & 
fi  reifemblante ,  l'art  a  fi  bien  les  détails 
auxquels  on  reconnoît  la  nature  ,  que 
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vous  vous  y  laiffez  tromper  ;  ou  s'il 
vous  rcfte  encore  quelques  mouvemens 
de  défiance,  vous  tentez  du  penchant  à 
les  écarter:  état  de  lédu£^ion  qui  me  pa- 
roît  reflcmbler  à  ces  rêveries  agréables 
que  nous  caufe  quelquefois  un  iommeil 
afTez  léger  pour  nous  iaifler  une  partie 
de  notre  railbn  :  on  s'apperçoit  que  ce  ne 
font  que  des  fonges ,  on  fe  dit  qu'il  ne 
faut  pas  les  croire;  on  craint  en  même 
temps  de  fe  réveiller. 

Comment  La  Bruyère  a-t-il  pu  rabaif- 
fer  au  point  oii  il  l'a  fait,  un  genre  d'ef- 
prit  qui  a  tant  de  pouvoir  fur  celui  des 
autres  ?  qui  ,  éclairé  par  un  jugement 
prompt  &  délicat,  voit  d'un  feul  coup 
d'œil  toutes  les  convenances  par  rapport 
au  rang,  à  l'âge,  aux  opinions,  au  de- 
gré d'amour  propre  d'un  cercle  de  per- 
fonnes  difficiles  à  fatistaire  ? 

Encore  un  mérite  qui  rend  bien  déii- 
rable  Tefprit  &  le  goiu  de  la  converfa- 
tion ,  c'eli  qu'il  remplit  facilement  notre 
loilir  :  &  le  loifir  de  la  plupart  des  hom- 
mes, loin  d'être  pour  eux  un  état  fatis- 
failant,  devient  un  vuide  qui  leur  eft  à 
charge.  Combien  les  jours  coulent  avec 
vîtelic  pour  ces  âmes  heureufes,  qui  dans 
les  intervalles  de  leurs  occupations ,  s'a- 
mulcnt  coniiamment  6c  par  préférence 
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de  ce  commerce  volontaire  de  folie  &  de 
railon ,  de  favoir  ÔC  d'ignorance ,  de  ié- 
neux&  de  gaieté;  enlin  de  cet  enchaîne- 
ment d'idées  que  la  converfarion  ramè- 
ne, varie,  confond, 'fépare,  rejette  & 
reproduit  fans  cefTe  I  Heureux  encore 
une  fois  ceux  qui  peuvent  avoir,  à  la 
place  des  pafTions  ,  le  goût  d'un  com- 
merce où  l'on  trouve  tant  d'occafions 
de  plaire  ÔC  de  le  faire  aimer  i 
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ESSAIS 

SUR 

LA    NÉCESSITÉ 

E  T    s  U  R 

LES    MOYENS 

DE  PLAIRE. 


SECONDE     PARTIE. 

Ans  cette  féconde  Partie ,  je 
traite  de  l'éducation  des  en- 
tans  ,  lliivant  les  principes  dont 
j'ai  cherché  dans  la  première  à 
établir  l'utilité. 

Je  la  divilc  en  trois  Chapitres.  Le  pre- 
mier contiendra  des  réflexions  prélimi- 
naires fur  les  premières  idées  qui  nous 
font  imprimées  par  l'éducation. 
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Dans  le  deuxième  ,  je  propoferai  les 
moyens  que  je  crois  les  plus  iùrs  ëc  les 
plus  faciles  pour  faire  naître  dans  les  en- 
fans  ,  avec  le  défir  de  plaire ,  les  quali- 
tés de  l'ame  par  iefquelles  on  plaît  plus 
généralement. 

Dans  le  troifième ,  j'examinerai  quel- 
les font  les  connoiHances  auxquelles  il 
paroît  plus  à  propos  d'appliquer  refprit 
des  enfans ,  &  quels  font  les  taiens  qu'il 
faut  cultiver  en  eux  avec  plus  de  foin 
pour  leur  donner  les  moyens  de  plaire. 

Dis  premières  idées  qui  nous  font  imprimées 
par  C éducation. 

Pour  établir  avec  quelque  folidité  \t% 
moyens  de  faire  fentir  aux  enfans  la  né- 
ceflité  de  plaire  •,  ôc  pour  leur  en  infpjrer 
le  défur,  il  me  paroît  néceiTaire  de  re- 
monter aux  fources  de  l'éducation. 

L'éducation  eft  l'art  d'employer  l'en- 
tendement des  enfans  dans  les  diiférens 
développemens ,  de  manière  à  y  impri- 
mer fortement  6cpar  préférence  les  prin- 
cipes vertueux  ôc  fociables. 

Ces  principes  confillent  dans  la  liai- 
fon  des  idées  relatives  qui  concourent 
à  former  complettement  telle  vertu  ou 
telle  qualité.  Je  m'explique  par  un  exem- 
ple. Qu'à  l'idée  de  la  pauvreté  foit  liéç 
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intimement  dans  notre  imagination  l'I- 
dée de  la  pofTibilité  de  devenir  pauvre  ; 
qu'à  celle-ci  le  joigne  l'idée  du  plaifir 
qu'on  peut  trouver  à  foulager  des  mal- 
heureux *,  &  l'idée  de  la  convenan- 
ce ,  il  naturelle ,  qu'un  homme  afTifle  un 
homme  ;  il  en  rélultera ,  dès  que  nous 
appercevrons  de  la  misère ,  cette  fenli- 
bilité  qui  efl:  nommée  compafTion. 

On  lait  que  les  premières  imprefTions 
qui  nous  lont  données  des  l'enfance ,  font 
toujours  les  plus  tortes ,  &  ne  s'effacent 
prelque  jamais.  On  remarque  aulfi  que 
deux  idées  qui  n'ont  naturellement  au- 
cune liaiion  entr'elles  ,  deviennent  ce- 
pendant intimement  unies  ,  quand  elles 
ont  été  prélentées  en  même  temps  à  un 
enfant.  Dans  combien  de  gens  riaée  cCun 
fantôme  &  tiaéc  des  ténetres  reflent-elles 
inféparables,  malgré  les  efforts  que  fait 
leur  railon  pour  remettre  ces  idées  dans 
l'indépendance  naturelle  où  elles  font 
l'une  de  l'autre? 


*  Je  fupprimc  ,  pour  n'être  point  diffus ,  les  ide'cs 
xclativcb  ijUi  le  joignent  natureTlc  ment ,  pour  ainù 
dire,  a  celles  que  j'ai  fait  fe  fucccder  dans  cet 
exemple.  On  conçoit  que  l'idcc  de  pouvoir  devenir 
pauvre  entraîne  neccfl'airement  celle  de  la  confol.- 
tion  qu'on  trouve  à  ctic  fccouru  par  ceux  qui  liC 
le  font  pas.  &c. 

Le 
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Le  fecret  de  cette  première  éducation 
fe  réduit  donc  à  deux  objets  :  l'un  efl  de 
bien  choifir  &  de  lier  enfemble  les  idées 
principales  qui  doivent  nous  conduira 
pendant  la  durée  de  notre  être  ,  par  rap- 
port à  notre  bonheur  concilié  avec  celui 
des  autres  hommes  :  l'autre  eli  d'empê- 
cher l'union  des  idées  qui  produiroient 
des  effets  contraires  à  cette  première 
vue. 

Cefl  dans  le  temps  où  les  idées  com- 
mencent à  creufer ,  pour  ainfi  dire,  leurs 
traces  dans  notre  cerveau,  qu'il  eft  né- 
ceffaire  que  l'éducation  s'attache  à  les  y 
diflribuer  en  ces  différens  afTemblagés 
qui  conftituent  les  bons  principes.  Ce- 
pendant on  cultive  d'une  manière  bien 
étrange,  par  rapport  à  l'éducation,  les 
premières  années  de  notre  vie.  A  exa- 
miner la  conduite  de  ceux  qui  nous  élè- 
vent il  femble  que  l'enfance  foit  conta^ 
gieufe;  car  y  a-t>il  une  caufe  raifonnable 
d'imiter  comme  on  fait  communément, 
pour  parler  aux  enfans ,  la  foiblefTe  de 
leurs  organes  ,  les  fons  aigus  de  leurs 
VOIX ,  &  le  défordre  de  leurs  idées  >  Au 
lieu  de  leur  montrer  en  nous  le  modèle 
de  ce  qu  il  taut  qu'ils  deviennent ,  nous 
ne  leur  offrons  fans  ceffe  qu'une  reffem- 
blance  pantomime  de  ce  qu'ils  fom  eux. 

Tomi  /,  Tj 
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inêmes  *.  Ce  n'eft  pas  encore  Terreur  la 
plus  confidérable.Commencent-ils  à  com- 
prendre &:  à  réfléchir?  s'ils  nous  quef- 
tionnent  (  car  alors  leur  penchant  natu- 
rel et^  de  s'inflruire  )  au  lieu  de  leur  ex- 
pliquer avec  fimpUcité  ce  qu'ils  défirent 
apprendre,  on  fe  fait  un  jeu  de  ne  leur 
débiter  que  des  chimères  badines;  on  les 
trompe  fur  le  nom  des  chofes  ;  on  les 
abufe  fur  leurs  ufages ,  plutôt  que  de  leur 
en  donner  la  véritable  connoiffance.   Il 
arrive  de  cette  conduite  que  les  premiè- 
res impreiTions  qui  fe  gravent  dans  leur 
cerveau,  à  fuppofer  qu'elles  ne  foient  pas 
nuifibles  ,  font  inconteûablement  inuti- 
les ,  &  que  par-là  vous  préparez  à  leur 
entendement ,  à  mefure  qu'il  fe  formera, 
l'embarras  de  démêler  tous  ces  menfon- 
ges ,  &  de  mettre  la  vérité  en  leur  pla- 
ce. Les  premières  opérations  de  cet  en- 
tendement, fi  importantes  pour  le  refle 
de  la  vie ,  font  le  doute  ,  l'erreur ,  la 
conflifion;  &  cette  confufion  eft^notre 
ouvrac^e  !  Leur  raifon ,  au  lieu  de  n  avoir 


•  Montagne  ,  en  pnrlant  du  pencnant  <^u  ont  les 
pèreVà  entretenir  U  nia.ferie  pucnle  de  leurs  enfans  : 
l,  U  femblc  .  dit-il ,  que  nous  les  ^^"^'«"l^P^"' "°"^ 
«  pafTc-tem.s,  ainf.  que  des  gue.on.  &  "°"  ^'f 
3,  que  des  hon^mes  ».  Chapitre  intitule  :  De  UJf.ç- 
tiax  dis  ^tres  aux  tufMiJ. 
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à  fiiivre  que  quelques  routes  faciles  qu'on 
pouvoit  lui  tracer  5  efl  contrainte  de  par- 
courir un  Dédale  où  elle  rcfle  long- 
temps égarée.  Voici  un  des  premiers  in- 
convéniens  qui  rélulte  de  cette  vicieufe 
éducation.  J/efpècede  mauvaife  foi  avec 
laquelle  on  agit  à  l'égard  des  enfans  , 
leur  devenant  peu  à  peu  fenfible ,  ils  con- 
noiffent  en£n  qu'elle  eft  une  moquerie , 
une  marque  du  mépris  que  nous  avons 
de  leur  foiblefTe.  Ce  dégoût  produit  deux 
inconvéniens  ;  il  leur  donne  de  i'éloigne- 
ment  pour  les  perfonnes  qui  les  élèvent; 
il  leur  infpire  une  certaine  défiance  d'eux- 
mêmes  :  caufe  vraifemblable  de  cetiQ 
honte  niaife  &  de  cette  crainte  de  par- 
ler ,  qui  fuccèdent  en  eux  à  la  gaieté 
naïve  dont  les  premières  années  de  l'en- 
fance font  accompagnées. 

Mais  je  fuppofe  qu'on  leur  explique 
fidèlement  l'ufage  des  chofes  :  qu'arrive- 
t-il?  On  ne  les  leur  préfente  ordinaire- 
ment que  par  l'utilité  particulière  qu'ils 
€n  peuvent  retirer.  Qu'un  enfant  deman- 
de à  quoi  fert  de  C argent  ?  on  lui  répon- 
dra communément  qu'avec  de  l'art^ent  il 
aura  des  dragées,  des  jouets  ,  une  kdkrobc, 
De-là  fe  placent  dans  fon  imagination 
ces  idées  étroitement  liées  ;  Uargent  c[i 
fait  pour  me  procurer  ce  que /aime  à  man" 

Hii 
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ger ,  ce  qui  fhc  divcnit ,  ce  qui  me  pare;  & 
ce  principe   lera   vrailemblablcment  le 
mieux  imprimé  de  tous  ceux  qui  fe  for- 
jnercn    dans  Ion  elprit  lur  Temploi  de 
l'argent.    En  coùteroit-il  davantage  de 
lui  dire  que   l\irgent  Jcn  à  faire  du  bien 
aux  autres^   &  a  nous  en  faire  aimer?  Ne 
devroit-on  pas  s'attacher  à  lui  rendre 
ces  idées  familières ,  par  l'ulage  qu'on 
feroit  devant  lui ,  &  qu'on  l'accoiitume- 
roit  à  faire  de  ce  même  argent ,  &:  ainfi 
de  toutes  les  chofes  dont  on  lui  explique- 
roit  la  propriété  ,  ne  les  lui  montrant  que 
par  les  faces  qui  les  rendent  utiles  à  la 

Qu'on  s'en  rapporte  à  un  Philolophe  ,"* 
dont  l'ouvrage  fur  l'éducation  efl  gé- 
néralement eftimé.  »  Les  enfans  font  ca- 
»  pables  d'entendre  raifon  des  qu'ils  en- 
V  tendent  leur  langue  naturelle  ;  &  fi  je 
»  ne  me  trompe,  dit-il ,  ils  aiment  a  être 
M  traités  en  gens  raifonnables  plutôt  qu'on 
»  ne  s'imagine.  -/.    ui 

Ne  feroit -il  donc  pas  defirable  que 
ceux  qui  difpofent   des   premières   an- 


Voycz  a°uni'  les  EfTais  rhîlofophiqucs    fur  b  Pro- 
aJ..     n  .  Tniet  dc2  rrciuiercs  idccs  des  Eiitans  , 


vidcncc  ,  aa  l'ajet  des  frciu 


&  fur  les  moyens  de  plaire.      7^ 

nées  des  enfans  ,  n'employaiTent  en 
leur  parlant  que  des  formules  raifon- 
nables  ?  Ne  ieroit-il  pas  poiTible  d'en 
introduire  qui  tufTent  à  leur  portée  , 
&  qui  leur  deviniFent  aulïï  familières 
que  celles  qu'ils  répètent  à  l'imitation 
les  uns  des  autres ,  comme  s'ils  fe  les 
étoient  communiquées ,  comme  s'ils  en 
avoient  fait  une  étude  ?  Car  qu'on 
écoute  les  difcours  des  Nourrices  ÔC 
des  autres  domelliques  qui  environ- 
nent les  enfans  ,  on  trouvera  qu'ils  font 
tous  les  mêmes  ;  qu'ils  ne  confident 
qu'en  une  petite  quantité  de  mots  fol- 
lement eflropiés  ,  que  dans  quelques 
maximes  contraires  au  bon  fens  ,  & 
dans  quelques  chanfons  plus  raifonna- 
blement  employées ,  parce  que  les  en- 
fans en  font  quelquefois  amufés. 

Quel  inconvénient  y  auroit-il  de  de- 
vancer même  le  temps  où  ils  pofsèdent 
entièrement  leur  langue  naturelle,  pour 
chercher  à  jetter  les  fondemens  de  leur 
éducation  ?  Ne  vaudroit  -  il  pas  mieux 
perdre  les  premiers  efforts  qu'on  feroit 
dans  cette  vue ,  que  de  manquer  à  faiiir 
un  feul  des  mftans  ou  ils  commencent 
à  comprendre  les  difcours  qu'ils  enten- 
dent ,  6c  à  voir  fans  îndiiTérence  les 
objets  qui  les  environnent  ?  On  ne  fau- 
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roit  préparer   leur  cerveau   avec  trop 
d'art  &  de  loin ,  à  recevoir  les  premiè- 
res impreflions  qu'on  veut  que  les  ob- 
jets y  gravent.  Il  eft  aiTé  de  le  remar- 
quer, quand  ce  font  les  objets  mêmes 
qui  par  leur  propre  puifTance  forment 
une  trace  dans  l'imagination  d'un  en- 
fant ;    fouvent  cette  prem.ière  idée  fe 
trouve  contraire  à  celle  ^u'on   auroit 
déliré  qu'il  eut  reçue.    Tout  ce  qui  ell 
étranger  à  un  petit  norrtbre  de  gens  qui 
ont  entouré  fon  berceau  ,  l'étonné  ,  lui 
répugne,  ou  même  l'etFraie  quand  il  le 
voit  pour  la  première  fois.   Cette  im- 
preiïion  d'étonnement ,  de  crainte ,  de- 
vient peut-être  en  lui  l'origine  de  la  ti- 
midité ,   de  l'humeur  farouche  ,  ou  de 
quelqu'autre   défaut  qui    dans  la  fuite 
forir.cra  Ton  caraclère.  Qu'au  lieu  de  lui 
parler  de  les  jouets ,  de  fes  habits ,  de 
iés  repas ,  on  Feût  entretenu  de  fes  pa- 
rens ,  des  maîtres  qui  lui  font  deftinés  , 
des  livres  dont  il  faudra  qu'il  s'occupe  , 
&  qu'on  les  lui  eiit   dépeints  fous  des 
idées  agréables ,  il  les  verroit  avec  une 
dilpofition  différente ,  &  feroit  porté  à 
les  aimer. 

Malgré  la  di/Tipaticn  des  enfans ,  & 
le  peu  d'attention  avec  laquelle  ils  écou- 
tent ,  leur  cerveau  eft  fi  tendre ,  que  tous 
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les  difcours  qu'ils  entendent,  &:  toutes 
les  a£llons  qu'ils  remarquent ,  leur  laif- 
fent  quelque  imprclTion.  La  preuve  n'en 
eil  que  trop  marquée  par  relîet  que  pro- 
duifent  les  difcours  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ,  &  fur-tout  de  leurs  domefti- 
ques.  C'eft-là  ordinairement  la  fource 
des  préjugés  qui  bornent  leur  efprit , 
des  craintes  qui  l'aviliffent,  &  des  mau- 
vaifes  inclinations  dont  ces  imprelTions 
dépofent  dans  leur  cerveau  un  germe 
que  les  occafions  développent  par  la 
fuite. 

Il  efl  certain  que  pour  quelques  idées 
falutaires  qu'on  leur  donne  chaque  jour , 
à  deffein  de  les  inftruire ,  ils  en  acquiè- 
rent un  fort  grand  nombre  d'un  autre 
genre  ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils 
tuiTent  garantis. 

Qu'on  réficchilTe  encore  fur  ce  qui 
doit  fe  paffer  en  eux,  lorfque  leur  en- 
tendement ayant  fait  quelque  progrès, 
ils  connoifTent  que  ceux  qui  les  élèvent, 
démentent  fouvent  par  leur  conduite  les 
mêmes  leçons  qu'ils  viennent  de  leur 
donner.  On  leur  refufe ,  par  exemple , 
une  partie  des  chofes  qu'ils  veulent  man- 
ger ,  &  tandis  qu'ils  s'affligent  amère- 
ment de  ce  refus ,  on  en  mange  en  lent 
préfence.  On  les  châtie  pour  s'être  enij 
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portés  contre  les  gens  qui  les  fervent  ; 
6i  dans  Tinftant  même  on  grondera  de- 
vant eux  des  domefliques ,  on  ie  fervlra 
des  mêmes  mots  dont  on  vient  de  leur 
faire  un  crime,  &  ainfi  de  plufieurs  au- 
tres contradidions.  Ces  exemples  fi  dif- 
fércns  des  leçons  qu'on  vient  de  leur 
donner  ,  impriment  chacun  leur  trace 
dans  leur  cerveau ,  &:  la  fuite  fait  connoî- 
tre  combien  ce  mélange  eu  dingereux. 

La  véritable  éducation  confirte  dans 
le  rapport  continuel  des  exemples  qui 
frappent  les  enfans ,  &  des  difcours  qu'ils 
entendent  au  halard,  avec  les  piéceptes 
qu'on  leur  donne.  Ce  pourroit  être  du 
moins  l'éducation  de  tous  les  enfans  nés 
avec  une  fortune  qui  permet  de  n'épar- 
gner rien  pour  les  bien  élever  *.  Par 
cette  conduite ,  ces  premières  idées ,  dont 
le  choix ,  l'ordre  &  la  liaifon  forment 
vraifemblablement  le  fond  de  notre  ca- 
raclère  ,    étant    fagement    aiTemblées  , 

*  Quel  objet  plus  important  pour  la  focieté,  que 
J'inftru(fVion  de  ceux  qui  par  leur  naiflancc  ,  leur 
rang  ou  leur  fortune,  deitinés  à  remplir  des  places 
cor.ildcrables  ,  influeront  fur  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur des  autres  hommes  :  Mais  les  principes  que  je 
propofe ,  applicables  à  toutes  les  conditions ,  peu- 
vent ctrc  employés  (  fuppofe  qu'ils  méritent  de 
l'être)  par  les  parens  qui  s'occupent  eux-mêmes  de 
Tcducation  de  ceux  qui  lem  appartiennent. 

quelle 
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quelle  facilité  on  aiiroit  dans  la  fuite  à 
rendre  les  enfans  entièrement  vertueux 
&  aimables  *  |   Soit  qu'on  y  employât 
1  éducation  particulière,  foit  qu'on  choi- 
sitl  éducation  publique,  qui  eft  préfé- 
rable à  bien  des  égards  **  ,  on  ne  trou- 
veroit  que  des  dilpofitions  heureufes  à 
cultiver.    La  raifon  ,  cet  alTembla^e  de 
principes  lalutaires ,  n'auroit  point  à  com^ 
battre  en  eux  le  fentim.ent.  Eh  |  qu-lle 
différence  d'être  déterminé  par  les  ki- 
mières  de  l'efprit  uniquement ,   ou  par 
un  penchant  qui  s'accorde  avec  elles  » 
J  avoue  qu'à  la  place  du  femiment  de 

*Afuppofer  qu'un  enfant  n'auroit  reçu  jufqu'i 
1  âge  ou  fon  entendement  cil  forme  .  d'autres  idées 
que  celles  que  j'ai  appelées  falutxir.s;  je  ne  oréte-s 
pas  en  conclure  avec  certitude  qu'il  fût  entièrement 
vertueux  ,  raifonnable  ,  aimable  ,  dcc.  Il  fe  dévelop- 
pe a  certains  âges  des  inclinations  ,  des  paifions  ouï 
ont  leur  fource  dans  les  Cens  ,  5c  qui  combattent  ces 
premiers  principes  fouvent  avec  avantage  :  mais  Ci 
ces  mêmes  principes  n'éteignent  pas  ces  nouveaux 
pencnans  ,  du  moins  ils  en  diminuent  la  forcer  ils 
empêchent  que  l'ivrelTe  ne  foit  portée  a  l'evtréme 

.m'  ^f^  intervalles  ils  reprennent  leur  empiré 
qu  ils  etablifient  enfin  fouverainement.  Quelle  dif 
fcrence  d'attendre  que  les  pafllons  foient  nées  pour 
en  enfeigner  le  remède,  ou  d'imprimer  en  nous  par 
avance  les  principes  qui  leur  ferviront  de  frein  . 
quand  elles  viendront  a  eclore  ! 

**  Voyez  à  ce  fujet  le  Traité  de  M.  l'Ab'^é  de 
S.  Pierre,  intitulé:  Projet  pçur  pcr/nlionner  l'cducançn, 
thap.  13  ,  pag.  27. 

Tome  /,  I 


84  EffaU  Jl^r  l-^  n'ceffité 
compafTion  (pour  revenir  à  cet  exem- 
ple )  la  raiibn  ,  en  nous  préfentant  les 
divers  motifs  d'êire  fecourables  ,  peut 
nous  engager  à  le  devenir;  mais  lorlque 
la  raifon  aoit  feule ,  il  taut  qu  elle  exa- 
Tuine ,  qu'elle  calcule  ,  6c  louvent  qu  elle 
faffedes  efforts  pour  nous  détcrmmer: 
quand  le  fentiment  la  féconde  ,  le  mou- 
vement qui  nous  entraîne  ert  rapide  & 
en  même  temps  agréable.  ^ 

La  raifon  eft  peut-être  le  leul  bien 
qui  nous  plaît  davantage ,  à  mefure  qu  il 
nous  en  coûte  moins  pour  l'acquérir  ÔC 
pour  le  conferver.  ,         ,  • 

A  l'égard  de  la  manière  de  cultiver 
la  raifon  des  enfans  ,  lorfqu'elle  com- 
mence à  fe  développer,  ou  même  lorl- 
qu'elle  a  fait  un  certain  progrès  ;  voici 
ce  qu'il  me  paroît  important  d  oblerv-er. 
Au  lieu  de  leur  donner,  comme  on  tait 
communément  ,    des  préceptes  qui  en 
renferment  plufieurs  autres,  il  faudroit 
au  contraire  décompoler  ces  maximes , 
&  faire  travailler  les  enfans  a  railem- 
bler  toutes  les  parties  dom  elles  doivent 
être  formées.  Car  qu'on  leur  dile,  par 
exemple,  qu'avec  de  l'cfprit  &  dufavoir 
on  fe  fait  eûimer  ;  c'elt  comme   fi  en 
leur  montrant  de  l'or  ^  des  marbres , 
on  leur  propofoit  d'élever  unnche  cdi* 
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fîce.Qii'arriveroit-il?  S'ils  fc  mettoicnf 
à  y  travailler,  ou  le  bâtiment  ne  s'a- 
vanceroit  point  ,    ou  il  prendroit  des 
formes  bizarres  &  vicieufes.  De  même, 
n'étant  point  encore  à  portée  de  dillin- 
guer^  les  ditFérens  genres  d'efprit  &  de 
lavoir ,  dont  les  uns  plaifent  6c  les  autres 
iont  haïiTables,  ils  ont  befoin  qu'on  leur 
en  donne  des  idées diflindes.  Ainfi,  que 
s'expliquant    lucceirivement   davanta[;e 
félon  la  portée  de  leur  entendement  * , 
on  leur  faiTe  entendre  qu'avec  de  l'ef- 
prit  fbciauîe ,  &  des  connoiiTaxices  qui 
fervent  au  bonheur  des  autres  hommes, 
on  en  obtient  l'eflime  &  l'amitié;  que 
par  degrés  on   leur   fafTe  connoître  les 
qualités  qui  rendent  l'efprit  &c  le  favoir 
amiables  :  c'eft  à  la  fois  ,  en  leur  mon- 
traint  des  fondemens  jettes,  leur  donn^ 
1  idée  de  la  fqraie  heure ufe  que  l'é-^^irice 
doit  prendre.  Il  ne  faut  pas  s'v  r>omper  : 
fans  un  plan  fucceiîîyemeni-^tracé ,  qui 
les  guide  d'étage  en  éta^^  ,  tel  qui  pou- 
voit  conrtruire  un  palais,  n'aura  élevé 
qu'une  tour  inacceffible  :  tel  autre',  fur 
de  valles  fondemens ,  n'aura  bâti  qu'une 


^'*  Je  prie  qu'on  fe  fjuvienne  de  l'opinion  de  M» 
Loke;  que  j'ai  citée,  fur  ce  que  les  eafans  eatcn- 
cent  raiion  plutôt  qu'on  n^  peufe. 
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fimple  cabane:  celui-ci  ne  fe  fera  éten- 
du qu'en  hauteur  :  celui-là  qu'en  fuper- 
ficie.  Ainfi  un  plan  fage  qui  les  dirige  *  , 
eft  prcfque  auiîi  utile  à  la  perfe^lio^n  de 
l'ouvrage  ,  que  les  matériaux  mêmes 
qu'ils  employent. 

Cell  donc  aux  perfonnes  deftinées  à 
l'éducation  des  autres  à  raffembler  dans 
leur  ordre  ,  &:  par  convenance  aux  dit; 
férens  progrès  de  l'entendement,  tou- 
tes les  parties  qui  compolent  les  prin- 
cipes également   lalutaires  à  celui  qui 
en  eft  éclairé ,  &  à  la  fociété.  Eft-il  d'oc- 
cupation qui   mérite  davantage    toute 
notre  occupation  ;  d'étude  plus  intérei- 
fante  pour  la  raifon ,  que  d'oblerver  & 
de  favorilér  ces  premiers  éclats  de  lu- 
mière qui  fe  combattent ,  s'uniflcnt ,  fe 
divifent,  fe  m.ultiplient;  que  ces  déye- 
A^opemens  quelquefois  fifurprenans  d'un 
efpri-.  qui  commence  à  fe  connoître?  Eft- 
il  enfin  L<^  fpedacle  plus  digne  de  l'hom- 
me raifonn-ahle  ,  que  l'homme  qui  at- 
tend fon  fccouis  poiu*  acquérir  la  faine 
raifon  ? 


*  Si  de  certains  hommes  ne  vont  pas  dans  le  Bîe'n 
Jufqu'ou  ils  pourroienr  aller,  c'cll  par  le  vice  de 
leur  première  inftru<flion.  La  Bru)  ère  :  Dt  l'homme^ 
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JD:s  moyens  de  faire  naître  dans  Us  enfans 

le  déjîr  de  plaire  ,  &  les  qualités  de  Varne 

par  le f quelles  on  plan  davantage, 

Pofer  le  fondement  des  vertus  dans 
Tame  des  enfans ,  &:  leur  préfenter  en 
même  temps  ces  vertus  par  ce  qu'elles 
ont  de  fociable  ,  voilà  quel  doit  être  le 
premier  objet  de  leur  éducation.  Soit 
qu'on  cherche  à  former  leur  cara(Sère , 
foit  qu'on  cultive  leur  efprit ,  fi  l'eftime 
des  hommes  efl  un  fuccès  louable  qu'il 
faut  leur  faire  envifager,  le  bonheur  at- 
taché à  leur  plaire ,  doit  former  le  fé- 
cond point  de  vue.  C'efl  donc  dans  le 
fein  même  des  qualités  de  leur  ame , 
des  lumières  de  leur  efprit ,  &  des  avan- 
tages de  leur  condition  ,  qu'il  faut  pui- 
fer  tous  les  moyens  qu'ils  ont  d'être  heu- 
reux ,  en  s'occupant  du  bonheur  des 
autres. 

Pour  leur  infpirer  le  fentiment  qui 
réunit  ces  deux  intérêts ,  il  s'offre  deux 
voies  différentes  ,  &  qui  font  également 
néceffaires  à  fuivre  :  c'efl  de  les  louer 
fur  certains  avantages  ,  &  de  ne  jamais 
les  entretenir  de  quelques  autres. 

On  peut  louer  dans  un  enfant  les  qua- 
lités que  fa  volonté  &  fon  émulation 

liij 
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concourent  à  lui  donner  ,  comme  les 
vertus  de  l'ame  &  les  connoifTances  qui 
étendent  Felprit  ;  c'efl  une  manière  de 
l'engager  à  les  porter  à  leur  perfedion , 
en  les  tournant  au  profit  de  la  Ibciétc  : 
mais  il  faut  bien  ie  garder  de  le  flatter 
fur  les  diflindions  ,  lur  les  prérogatives 
qu'il  a  reçues  gratuitement  de  fa  naif- 
fance.  Si  vous  l'entretenez  de  la  noblcffe 
ou  de  nikiflration  de  fes  aïeux  *  ;  fi 
voi  s  faites  valoir  à  fes  yeux  la  Supério- 
rité que  lui  donnent  des  dignités  qui  en 
impoferont  aux  autres  hommes  ;  fi  vous 
lui  vantez  des  richefîesconfidérables  qui 
l'attendent  ;  vous  le  porterez  à  penfer 
qu'il  a  ,  tel  qu'il  efî  ,  des  fecours  afTurés 
pour  fe  voir  cor.fidéré  ,  diflingué ,  ref- 
jfedé  \  &  bientôt ,  rempli  de  confiance  , 
il  croira  n'avoir  plus  rien  à  dcfircr  pour 
paroître  avantageufement  dans  le  monde. 
L'expérience ,  il  efl  vrai ,  le  détrompera 
un  jour  fur  le  fuccès  qu'il  s'ctoit  promis; 
il  éprouvera  qu'on  ne  réuflit  ctfedivc- 
ment  que  par  un  caradère  qui  fafîe  ex- 
cufer  nos  défauts  ,  6c  rendre  juftice  à 
nos  bonnes  qualités.  S'il  efl  capable  de 


•  Dis-lui 

Xlutôi  ce  qu'ils  ont  fait ,   rue  ce  qu'ils  ont  c'tc'. 
Ivicinc  ,  Aitdromtque  ,  Tragédie. 
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retour  fur  lui  -  même  ,  il  changera  de 
principes,  il  le  fera  une  étude  de  plaire. 
Mais  quelle  dillcrence  d'y  être  porté  par 
une  habitude  contrariée  dès  fa  jeunefte, 
ou  par  des  réflexions  tardives  6c  inté- 
refîces  !  Il  lui  prendra  des  momens  de 
parefie  ou  de  diflradion  dans  la  nou- 
velle route  qu'il  aura  réiolu  de  fuivre  ; 
fon  extérieur  ou  fes  diicours  n'auront 
point  une  certaine  grâce  perfuafive  que 
le  fcntimcnt  donne  à  tout  ce  qui  l'accom- 
pagne ,  &:  qui  ne  peut  être  entièrement 
remplacée  par  l'clprit  :  il  fera  long-temps 
du  moiiis  à  effacer  les  premières  impref- 
fions  qu'aura  données  contre  lui  le  ca- 
ractère dont  il  cherche  à  fe  dépouiller. 
Suppofons  auffi  que  la  raifon  ne  puiûe 
le  déterminer  à  changer  de  caractère  : 
alors  ,  aveuglé  par  fa  vanité  ,  il  fixera 
fon  ambition  à  faire  valoir  les  avanta- 
ges qu'il  pofsède  :  fi  c'eft  la  haute  naif- 
fance  ,  croyant  en  conferver  la  dignité  , 
il  n'en  fera  paroître  que  l'orgueil  :  fi  ce 
font  les  richeffes  ,  il  en  étalera  tout  le 
fafte ,  afin  de  s'envelopper  (  pour  m'ex- 
primer  ainfi  )  dans  {qs  reffources  ;  mais 
il  ne  pourra  le  faire  entièrement  illufion  : 
forcé  de  reconnoître  dans  mille  occa- 
fîons  5  qu  être  aimé  eft  un  bien  nécef- 
faire  ,  &  que  ce  bien  lui  ell  refufé  ,  il 

liv 
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affeftera  vainement  de  le  méprifer;  il  ne 
jouira  pas  même  de  la  foible  latistadion 
de  tromper  perfonne  à  cet  égard  :  on 
fait  que  le  dédain  marqué  avec  lequel 
on  regarde  les  autres  hommes  ,  n'efl  or- 
dinairement qu'un  dépit  fecret  de  ne  pou- 
voir leur  plaire  :  à  quel  remède  infcnfé 
il  aura  recours  !  Pour  fe  dédommager 
de  n'être  ni  déliré ,  ni  accueilli ,  il  finira 
par  fe  rendre  haïffable  *. 

Ne  point  entretenir  les  enfans  des 
avantages  attachés  à  leur  naifTance ,  n'eft 
tout  au  plus  que  la  moitié  de  l'ouvrage; 
il  efl  encore  effentiel  de  les  exciter  à 
profiter  de  leur  rang  &  de  leur  fortune , 
pour  plaire  &  pour  fe  faire  aimer.  Ce 
que  je  propofe  n'implique  point  contra- 


•  J'ajouterai  encore  une  aurre  précaution  qu'on 
pourroit  prendre,  pour  engager  les  jeunes  gens  à 
chercher  dans  leur  caractère  Ôc  dans  leur  efprit  les 
moyens  d'ctrc  coniîderés  i  c'eft  de  combattre  en  eux 
le  goût  demcfùié  de  la  parure.  La  magnificence  , 
dans  tout  autre  gei:re  ,  peut  avoir  un  câraclère  de 
grandeur,  &:  nous  faire  aimer,  parce  qu'elle  procuic 
quelque  laiisfidion  aux  autres  hommes  j  mais  celle- 
ci  n'a  de  prix  que  pour  celui  qui  s'en  décore,  per- 
fonne n'en  jouit  avec  lui.  II  me  femble  qu'il  en  cft 
de  la  parure  a  l'cgard  des  gens  du  monde  ,  (  je  n'en 
excepte  pas  les  femmes  )  comme  de  l'imagination 
daiT.  les  ouvrages  d'efprit  ;  qu'il  y  en  ait  une  certaine 
mcfire,  c'eft  une  grâce  qui  Us  fait  valoir  j  qu'elle 
fe  trouve  répandue  avec  profuûon  ,  c'cit  une  fo/tc 
4t  délire. 
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di£Vion  :  on  peut  leur  faire  envifager  ces 
mêmes  diflindiions  par  des  côtés  où  leur 
orgueil  ne  trouve  point  de  prife ,  &  qui 
frappent  leur  raiion  ;  mais  dans  Tédu- 
cation  ordinaire  on  prend  la  route  op- 
pofée.  Veut-on  inipirer  aux  enfans  nés 
dans  le  rang  ilipérieur  ,  ou  dans  un  état 
diflingué  ,  les  qualités  qu'ils  doivent  ap- 
porter dans  la  fociété  ?  on  fe  fert ,  fans 
en  appercevoir  la  conféquence ,  de  ter- 
mes qui  réveillent  en  eux  des  idées  de 
vanité  fur  leur  condition ,  comme  ii  on 
craignoit  qu'ils  ne  fentiilent  pas  affez  un 
jour  ce  qu'ils  ont  de  plus  que  les  autres 
hommes.  On  dira ,  par  exemple ,  aux 
uns  qu'il  faut  être  affables  à  ceux  qui 
leur  font  la  cour  ;  qu'ils  doivent  avoir 
de  la  bonté  pour  les  gens  qui  leur  font 
attachés  ;  &  le  mot  de  cour  excepté,  on 
tient  à  peu  près  le  m^ême  langage  aux 
autres.  Il  faudroit  bien  plutôt ,  évitant 
avec  un  foin  extrême  toutes  ces  expref- 
fions  ,  dont  la  vanité  des  enfans ,  plus  fen- 
fible  déjà  qu'on  ne  le  croit ,  ne  faifit  que 
trop  bien  l'énergie  ;  il  faudroit ,  dis-je , 
n'employer  que  des  term.es  propres  à  les 
rendre  modeiles*:  leur  recommander , 

*  L'éducation  du  Collège  eft  la  plus  faUitaire  , 
pour  garantir  les  enfans  du  piège  de  l'orgueil.  Voyea 
à  ce  fujet  ce  c^ue  dit  M.  l'Abbé  de  Saint  Pierre. 
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à  titre  de  devoir,  Cejllmt^  la  vénération 
pour  les  hommes  d'une  vertu  dillinguëe  , 
afin  qu'ils  ne  le  croyent  pas  iupérieurs 
à  tout  :  leur  parler  des  égards ,  des  défé- 
rences ^  qu'il  convient  de  marquer  à  ceux 
qui  les  recherchent ,  afin  qu'ils  ne  pen- 
lent  pas  qu'un  rey,ard  jette  au  halard , 
ou  un  iburire  d'habitude  ,  foit  un  ac- 
cueil alïez  obligeant  :  leur  faire  leiitir 
qu'ils  doivent  de  U  nconn'  ijjlmce  des 
foins  qu'on  prend  pour  remphr  leur. loi- 
fir  ,  de  peur  quils  ne  s'miaginent  que 
tout  doit  être  occupé  de  leurs  plaifirs  : 
les  entretenir  du  rtjput  dû  à  ceux  qui 
les  élèvent  ;  de  C amitié  qu'exige  d'eux 
l'attachement  des  gens  d'un  certain  or- 
dre qui  lont  à  leur  lervice.  On  doit  tra- 
vailler fans  cefie  à  ne  leur  faire  cnvifa- 
ger  la  grandeur  que  par  ce  qu'elle  a  de 
facile ,  de  doux ,  de  carelfant  ;  que  par 
les  bienfaits  qu'elle  peut  procurer  ou  ré- 
pandre :  ne  leur  peindre  h  fortune  que 
lous  les  traits  de  la  hbéralité  *  :  n'appe- 
ler enfin  devant  eux  tous  les  avantages 
qu'ils  polTedent,  que  du  nom  des  vertus 
qui  en  peuvent  naître. 


*  La  libcralité  eft  un  des  devoirs  d'une  grande 
naiflance.  Madame  la  Marquifc  Je  Lambctt  :  Avis 
d'une  nure  àfonfU. 
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Certaines  qualltcs  de  la  perfonne  &: 
du  cara£lère  ,  telles  que  les  agrémens 
de  la  figure ,  le  naturel  dans  les  aciions 
bc  dans  le  langage  ,  l'enjouement  &:  la 
vivacité  ,  font  encore  de  ces  dons  qu'il 
ne  faut  point  vanter  en  préfcnce  des  en- 
fans  qui  en  font  doués  ;  ce  feroit  les  al- 
térer ,  que  de  leur  faire  remarquer  qu'ils 
les  polieJent. 

Le  naturel  efl:  une  efoèce  d'innocence 
qui  perd  entièrement  de  ce  qu'elle  eil  , 
des  qu'on  lui  apprend  à  fe  connoître. 

Pour  engager  les  enfans  a  employer 
les  vertus  qui  fe  développent  en  eux  , 
ainfi  que  Its  avantages  de  leur  condition 
à  fe  procurer  le  bonheur  d'être  aimé  , 
il  efl  des  derauts  contre  lelqueis  il  faut 
les  armer ,  fans  atterdre  qu'ils  y  foient 
fujets.  Quelle  différence  par  rapport  à 
l'avenir  ,  d'atfoiblir  des  imprelîions  déjà 
faites,  6l  qui  peuvent  aifément  fe  ré- 
veiller ,  ou  de  les  empêcher  de  fe  for- 
mer !  C'eft  par  des  exemples  étrangers, 
comme  l'ivrefTe  de  l'efclave  qu'on  ex- 
poloit  aux  regards  des  jeunes  Lacédé- 
moniens ,  qu'on  peut  prévenir  les  enfans 
contre  ces  mêmes  défauts  :  c'eil  par  le 
foin  de  leur  en  dépeindre  la  difformité 
avec  force  &  avec  vérité  ,  car  il  ne  faut 
jamais  les  tromper ,  qu'on  parvient  à  leur 
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en  infpirer  la  haine.  Peut-on  prendre 
trop  de  foins  pour  les  garantir  de  l'at- 
tention maligne  à  relever  les  fautes  d'au- 
trui  ;  de  f  emprefiement  à  faire  valoir  ce 
qu'ils  fe  croyent  de  bonnes  qualités;  de 
Toppofition  opiniâtre  à  la  volonté  d'au- 
trui ,  dans  les  chofes  qui  par  elles-mêmes 
n'ont  rien  qui  doive  répugner  ?  Inclina- 
tions fi  ordinaires  à  Tenfance  ,  &  que 
Je  regarde  comme  la  fource  d'une  infi- 
nité de  moyens  de  déplaire  par  la  fuite 
dans  la  fociété. 

L'attention  qu'on  remarque  dans  les 
enfans  à  relever  les  fautes  des  autres  » 
eft  vraifemblablement  le  germe  de  plu- 
fieurs  inclinations  danirereufes  qui  va- 
rient  dans  leurs  effets ,  lelon  la  différence 
des  caractères  *.  Je  conçois  que  dans  les 
âmes  vertueufes,  ce  germe  produit  la 
févérité  impitoyable  avec  laquelle  elles 
jugent  les  imperfedions  &:  même  les 
vertus  d'autrui.  Je  lui  attribuerois  aufli 
la  liberté  de  s'expliquer  hautement  fur 
ce  qu'on  trouve  à  reprendre  dans  les  au- 
tres ,  liberté  fouvent  téméraire  &  qu'on 
fe  pardonne ,  en  fuppolant  que  c'eft  par 


•  On  dc'méle  prcfquc  des  le  berceau  les  pafllîons 
qui  fe  développent  dans  la  fuite.  M.  RoIIId  ,  Tnmi 
dit  EtiMt  t  lom.   3. 
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horreur  pour  la  iauffeté  qu'on  ne  garde 
aucun  ménagement,  &i  qu'on  le  montre 
avec  tianchile  tel  qu'on  cil.  Je  crohois 
lur-tout  que  c'eil-là  le  principe  de  ce 
genre  d'elprit  cauftique  que  l'on  colore 
du  nom  d'averlion  pour  le  vice  ,  6c  qui 
n'eil  en  eltet  qu'une  eipece  de  haine  du 
genre  humain. 

Dans  la  première  enfance ,  ce  défaut 
n'eil  qu'une  mahgnité  peu  raifonnée  ,  à 
laquelle  on  fe  contente  d'oppofer  quel- 
ques remontrances  légères  :  il  feroit  à 
défirer  qu'on  le  combattît  par  de  vérita- 
bles punitions  ,  6c  que  ces  punitions  fuf- 
ient  accompagnées  de  difcours  propres 
à  frapper  l'imagination  des  enfans  ;  les 
peines  qu'on  leur  fait  éprouver  ne  de- 
vant être  employées   que  comme  une 
idée  acceiToire  ,  plus  capable  de  fixer 
dans  leur  mémoire   les  principes   falu- 
taires  qu'on  cherche  à  y  graver  :  mais 
ce  n'eft  que  quand  on  y  elt  abfolument 
forcé  ,  6c  qu'après  avoir  efiayé  tous  les 
fecrets  de  l'infmuation  ,  qu'il  faut  avoir 
recours  à  ces  fortes  de  punitions.  Si  um 
honnête  pudeur  &  la  crainte  de  déplaire  Jont 
les  feuls  moyens  de  retenir  un  enfant  dans 
le  devoir  *  ,  c'efl  lorfqu'on  cherche  à  lui 

*  M.  Loke ,  Tr aile  de  l'éducAtion  ,  fec,  5l, 
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infpirer  des  qualités  heureufes ,  que  la 
voie  do  douceur  eÛ  convenable.  Quelle 
diiîérence  dans  les  effets  que  produit 
la  crainte  d'être  puni ,  ou  celle  de  dé- 
plaire*! Je  Uippole  que  la  première  ait 
'Vaincu  ropiniàtreté  &  la  négligence  , 
elle  n'aura  ùibliitué  à  leur  place  que  la 
docilité  timide  ck  l'exaditude' forcée. 
Cette  dernière  y  aura  fait  naître  la  côm- 
plaifance  &  Le  zèle.  L'une  n'eifacequè 
des  défauts  ;  f  autre  établit  des  vertus. 

A  Ttgard  de  ce  premier  eflbr  de  la 
vanité  des  entàns  ,  qui  les  porte  âfe 
vanter  de  ce  qu'ils  font  de  louab'fë ,  i>en- 
chi:nt  que  la  mauvaife  éducation  non- 
feulement  tolère,  maiS; excite  quelque- 
fois en  eux  ;  je  crois  recOnnoître  dans 
ce  même  pencbimt  la  fource  de  cette 
préoccupation  de  ion  propre  mérite  , 
qui  lé  marque  dans  la  luite  par  le  peu 
d'attention  qu'on  fait  à  celui  des  autres , 
p.r  fbabitude  de  parler  de  foi,  &:  par 
p  ufieurs  autres  tbibles  de  cette  efpècé. 

Je  conçois  deux  moyens  d'empêcher 
le  progrès  de  cet  orgueil  naiffant  :  le 


*  l\  y  a  ;c  ne  fai  quoi  de  fcvHc  en  la  rigueur 
&  contrainte  j  à:  je  tiens  cjue  ce  jq  u  i  n  c  p  eu  t  f ç  .f g  i  rc 
par  raifon  &;  prudence  ,  re  ic  fait  jamais  par  la  force, 
^icntagnc,  EjJ'ais,  l.  2  ,  ch.  i.    ■ 
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premier  eft  de  faire  lentir  aux  enfans 
qu'on  a  remarqué  ce  qu'ils  ont  fait  de 
bien  ,  ahn  de  ne  les  pas  réduire  à  la 
néceliité  de  vous  avertir  groirièrement 
de  leur  bonne  conduite  :  le  l'econd  ell: 
de  leur  donner  une  récompenfe,  lorlque 
s'étant  bien  comportés  ils  ne  viendroient 
point  s'en  vanter. 

Quand  leur  eiprit  étant  plus  formé , 
leur  vanité  s'annonce  avec  un  peu  plus 
de  finefle  ,  il  faudroit ,  ce  me  lemble  , 
pour  la  combattre ,  plus  de  patience  & 
d'art ,  que  d'autorité  &:  de  fécliereffe. 
S'il  arrive  qu'un  enfant  trouble  la  con- 
verfation ,  pour  conter  ou  pour  parler 
de  foi;  s'il  vient  étaler  les  talens ,  quand 
rien  ne  lui  donne  lieu  d'en  taire  ufage  ; 
ou  s'il  amène  avec  affectation  une  oc- 
cafion  de  les  prodiguer  :  au  lieu  de  l'in- 
terrompre avec  dureté  ,  aQion  qu'il  re- 
garderoit  peut-être  comme  un  trait  d'hu- 
meur *,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  le 
traiter  exadement ,  comme  il  feroit  trai- 
té en  pareil  cas  ,  s'il  étoit  déjà  dans  le 
monde  =^*  ?  Commencer  par  l'écouter; 


*  Il  eft  bien  important  d'agir  toujours  avec  un 
enfant,  de  manière  qu'il  auperçoive  le  motif  rai- 
fonunble  qui  vous  fait  le  quereller  ,  ou  le  punir  ,  ou 
l'applaudir. 

**   L'éducation  ,   à  bien  des  égards ,  doit  avoir 
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lui  marquer  fuccefîlvement  le  fentlment 
d'ennui  ou  d'impatience  qu'il  caufe,  afin 
de  l'amener  à  s'en  appercevoir  ôc  à  le 
taire.  Il  eft  vrailemblable  qu'à  moins 
qu'il  ne  manque  entièrement  de  fenfi- 
bilité  ,  il  le  corrigera  d'une  confiance 
qui  lui  promettoit  des  fuccès ,  &  dont  il 
ne  retirera  jamais  que  des  dégoûts  &  de 
la  honte. 

Cette  méthode  pourroit  avoir  lieu 
dans  toutes  les  occafions  oii  il  s'agiroit 
de  fixer  leur  attention,  ou  de  combat- 
tre leurs  caprices  :  ce  ieroit  avancer  le 
progrès  de  leur  raiibn ,  que  de  leur  par- 
ier toujours  comme  s'ils  etoient  raiion- 
nables. 

Reprendre  les  enfans  avec  dureté , 
quand  ils  parlent  ou  agiffent  inconfidé- 
rément;  les  frapper  de  cette  crainte  qui 
abaille  le  courage  ;  c'ell  les  jetter  iou- 
vent  dans  une  autre  extrémité;  c'eA  les 
rendre  timides.  Eh  !  quelle  éducation 
que  celle  qui  com.battant  le  penchant , 
fans  éclairer  la  raifon ,  ne  lauve  un  dé- 
faut que  par  un  autre  !  Suppofé  qu'on 
fut  forcé  de  choifir  entre  ces  deux-ci , 
peut-être  le  premier  devroit-il  paroître 


pour  objet  de  produire  par  aviiicc  en  nous  rcÉfct  de 
rcxpericoce. 

préférable. 
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préférable.  La  préfomption  diminue,  il 
efl  vrai,  le  prix  de  nos  bonnes  qualités; 
mais  la  timidité  les  empêche  de  paroître. 
Si  par  la  première  on  révolte  les  efprits  , 
parce  qu'on  cherche  trop  à  les  occuper 
de  foi  ;  quelquefois  aufîi  on  leur  en  im- 
pofe.  Par  Tautre ,  comme  on  ne  les  oc- 
cupe pas  aiTez ,  on  en  eft  ignoré ,  on  efl 
compté  pour  rien. 

Ordinairement  la  timidité  rend  fau- 
vage ,  &  il  y  a  bien  de  l'inconvénient  à 
l'être.  L'habitude  de  vivre  enfemble  eft 
un  des  principaux  Hens  qui  concilient 
les  hommes,  parce  qu'elle  adoucit  in- 
fenfiblement  l'effet  que  produifent  fur 
eux  les  défauts  d'autrui  :  que  donnant 
lieu  aux  fervices  mutuels ,  elle  fait  naî- 
tre la  confiance  &  le  befoin  de  fe  re- 
chercher. Or  les  gens  qui  fe  livrent  ra- 
rement à  la  fociété,  font  privés  de  tous 
ces  moyens  d'y  réuiîir;  ils  y  font  étran- 
gers; ils  n'entendent  Qu'imparfaitement 
le  langage  de  ceux  qu'ils  abordent  :  car 
dans  la  bonne  compagnie  même  il  y  rè- 
gne un  peu  de  ce  qu'on  appelle  cottmc. 
Il  y  a  de  certaines  plaifanteries  conve- 
.nues ,  une  fineffe  arbiti^aire  qu'on  attri- 
-bue  à  de  certaines  exprelTions ,  que  celui 
-qui  n'ed  pas  inilruit  des  circonftances 
Tome  L  K 


100      f/T^^'^  A^^  '^  Yiècejfixè 
qui  les  ont  accréditées ,  trouve  froides 
ou  oblcures.   Sujet  à  prendre  pour  une 
vérité  ce  qui  n'cft  qu'une  ironie ,  il  rel- 
iera férieux  où  les  autres  feront  livrés  à 
la  joie.   S'il  en  étoit  quitte  pour  n'être 
point  remarqué ,  fi  on  s'en  tenoit  avec 
lui  à  l'indifférence,  quoique  ce  partage 
flatte  peu  l'amour  propre ,  il  y  g?gne- 
roit  encore.  Mais  comme  en  général  on 
trouve  plus  de  plaifir  à  condamner  les 
gens  qu'à  les  plaindre;  plutôt  que  d'at- 
tribuer le  caraâère  farouche  à  la  timi- 
dité ,   on  le  foupçonne  volontiers   de 
naître  d'un  mépris  fecret  pour  les  au- 
tres. 

Afin  de  fentir  davantage  les  inconvé- 
niensde  la  timidité  ,  confidérons-la  parti- 
culièrement dans  les  perfonnes  d'elpnt 
qui  en  connoiffent  tout  l'abus  ,  &:  qui 
dans  chaque  occafion  ont  befoin  de  nou- 
veaux efforts  pour  la  vaincre  ;  elle  y  pro- 
duit un  contrarie  dont  on  eft  avec  juilice 
étonné. 

Il  y  a  des  gens  toujours  embarraffcs  , 
quand  ils  arrivent  dans  un  lieu  où  il  y  a 
beaucoup  de  monde  ;  ils  abordent  avec 
un  air  entrepris;  on  voit  qu'ils  ne  (ont 
point  à  leur  aife,  &  cette  gêne  paroît 
jnal  fondée  :  on  cherche  à  leur  faire  len*- 
tir  qu'on  connoît  tcm  ce  qu'ils  v-aient  i  on 
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les  rafTure  avec  bonté  ;  &  voici  Tefîet 
que  caiilb  cette  bonté ,  quelquefois  un 
peu  trop  marquée.  A  quoi  croiroit-on 
que  leur  efprit  s'appliquoit ,  tandis  qu'on 
failbit  des  efforts  pour  ne  point  l'intimi- 
der? Il  employoit  le  temps  de  fon  trou- 
ble à  examiner  le  tribunal  qui  l'a  d'abord 
allarmé  ;  il  s'ell  apperçu  que  railbnna- 
blement  il  n'avoit  pas  tant  de  fujet  de  le 
craindre  ;  &  pour  fe  dédommager  de 
s'en  être  d'abord  laifTé  impofer ,  il  pafTe 
de  nuance  en  nuance ,  de  l'inquiétude  au 
calme  ,  &  du  calme  à  la  critique.  11  a 
démêlé  Taffeclation  la  mieux  déguilée 
d'avoir  de  l'efprit,  la  modeilie  teinte 
qui  dérobe  le  plus  habilement  ce  qu'elle 
a  d'emprunté.  11  pénètre  enfin  dans  les 
replis  de  la  vanité;  oc  bientôt  cet  Aréo- 
page qui  avoit  befoin  il  n'y  a  qu'un  inf- 
tant  de  tempérer  fa  dignité ,  s'apperçoit 
qu'il  (t£i  devenu  l'amufement  de  celui 
qu'il  craignoit  de  faire  trembler  ;  il  fe 
trouve  que  c'efl  le  Juge  qui  finit  par  être 
condamné. 

J'examinerai  dans  un  autre  endroit 
l'eiFet  de  la  timidité  fur  les  petits  efprks  : 
}£  reviens  à  l'oppofition  •  opimâtre  à  la 
volonté  d'autrui  5  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  premières  années  de  Ten:- 
fance ,  &  qui  fe  métamorphofant  dans 

Ki] 
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la  fuite  ,  devient  la  caiife  de  l'humeur 
impérieufe  ,  de  l'efpnt  de  contradidion , 
&  des  autres  défauts  qui  forment  ratta- 
chement à  notre  propre  volonté  ôc  à  no- 
tre opinion.  Comme  cette  oppofition 
que  les  châtimens  pourroient  irriter  en- 
core fe  montre  fouvent  dans  les  enfans 
lorfqu'ils  n'entendent  encore  qu'une  par- 
tie de  leur  langue  naturelle ,  il  me  paroît 
bien  difficile  de  la  combattre  avec  fuc- 
cès.  Une  étude  confiante  fur  la  manière 
de  rompre  cette  malheureufe  difpofition, 
peut  feule  en  découvrir  les  moyens.  11 
eft  certain  du  moins  que  les  fauffes 
frayeurs  qu'on  infpire  aux  entans  *  , 
ne  font  qu'ajouter  un  mal  de  plus,  & 
ne  guériflent  point  la  caufe  de  celui  qu'on 
traite  ;  leur  mauvaife  humeur  eft  capti- 
vée &:  non  pas  détruite  :  mais  puii'qu'au 
moyen  des  peintures  fantafliques  par 
lefquelles  on  frappe  leur  imagination  , 
on  éprouve  qu'on  peut  les  diftraîre  de 
leur  opiniâtreté ,  pourquoi  ne  pas  em- 
ployer des  images  qui  caufent  cette  diver- 
sion ,  fans  im.primer  dans  leur  entende- 
ment des  fujets  chimériques  de  frayeur? 
C'efl  aux  perfonnes   qui  les  élèvent  à 


■  •  On  leur  peint  un  grand  homipcnoir,  un  dragon 
^ui  doit  ks  ûcvorcr .... 
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imaginer  ,  à  multiplier  ces  moyens  de 
diverfion ,  pour  rompre  leur  mauvaile 
humeur ,  dont  Thabitude  feule  eft  à 
craindre.  Je  luis  perluadé  que  dans  bien 
des  perlbnnes ,  pkifieurs  difpofitions  vi- 
cieufes  le  font  évanouies  ,  pa'-ce  que 
rhabitude  ne  les  a  point  entretenues  *. 

Quant  au  penchant  à  la  contradiction , 
je  crois  que  dans  les  enfans  qui  ont  na- 
turellement de  l'efprit ,  l'éducation  peut 
dompter  ce  défaut  plus  aifément  qu'elle 
ne  vaincroit  l'humeur  caullique.  Comme 
la  contradiction  n'amufe  ni  n'exerce  l'ef- 
prit de  celui  qu'elle  domine ,  l'efprit  à 
îbn  tour  ne  s'occupe  point  à  entretenir 
un  travers  qui  ne  lui  ell  d'aucun  avan- 
tage ;  il  peut  au  contraire  ,  dirigé  par 
l'éducation  ,  travailler  efîîcacement  à  le 
détruire;  au  lieu  que  cette  fagacité  à  dif- 
cerncr  èl  à  peindre  ce  qu'on  trouve  à 
reprendre  dans  autrui ,  eft  un  exercice 
de  Fefpnt  dont  il  jouit,  dont  il  r.'applau- 
dlt  fans  doute,  féduit  par  l'idée  de  fu- 
périorité  fur  les  autres  qu'il  y 'attache; 
6i  c'eil  un  grand  ouvrage  pour  la  raifon 


*  Je  trouve,  dit  Montagne,  que  nos  plus  grands 
vices  prennent  leur  pli  des  notre  plus  tendre  enfan- 
ce i  ces  feaîences  Çc  germent  '5>;  ^'élèvent  après  gail- 
lardement ,  &:  profiteat  à  force  ,  entre  les  mains  de 
la  coutume.  £jj'àii  »  i,  ii>  (h.  22. 
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de  nous  arracher  aux  défauts  du  carac- 
tère ,  quand  ils  font  briller  notre  imagi- 
nation. 

Des  connoljfances  di  tcffrity  &  des  talcns 
qui  doivent  entrer  prijirabUment  dans 
V éducation  des  enfans ,  pour  Uur  donner 
Us  moyens  de  plaire. 

Entre  les  différentes  études  *  qui  doi- 
vent précéder  le  temps  oii  l'on  entre 
dans  le  monde,  voici  celles  qui  me  pa- 
roif/cnt  tenir  davantage  à  la  matière  que 
je  traite,  &  Tordre  dans  lequel  je  crois 
qu'elles  doivent  lé  fuccéder.  UimelUoence 
des  langues.  Vkipoire.  Les  exercices  &  Us 
talens.  La  connoijfance  des  ouvrages  d'ej- 
prit  &  des  arts  agréables.  L'habitude  au 
Jlyle  épijlolaire.  Les  ufages  du  monde  ,  & 
la  connoijjance  des  hommes  defonfucU. 

Je  ne  rappelerai  point  ici  de  quelle 
utilité  font  les  Langues  anciennes  ;  j'ex- 
poferai  feulem.ent  que  dans  feJucation 
des  enfans  deiiinés  à  vivre  dans  le  mon- 


*  rlufieurs  Ouvrages  juften>cnt  ertimcs  .  oui  trai- 
tent du  ci'.oix  Z<  de  la  m^tiiodc  des  ctudcs.  fcin- 
blent  avoir  épuife  les  plus  fages  vues  fur  cetre  ma- 
tière i  niais  je  prie  qu'on  fe  fouvicnnc  que  je  n>n- 
vifage  ici  les  études  ,  que  par  le  fecours  dont  elles 
ycuvcnc  eue  au  dciix  de  plauc  à:  d'être  aime. 
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de  ,  Tctude  de  leur  Langue  naturelle  me 
paroît  indiijjcnrable.  Rien  ne  dégrade 
tant  l'elprit ,  &:  ne  paroît  borner  davan- 
tage rimaglnation  ^  que  de  fc  tromper  fur 
le  vrai  iensdes  mors.  Je  croirois  convena- 
ble auiii  de  taire  entrer  dans  l'éducation  la 
Langue  Angloife  &  l'Italienne ,  afin  d'ê- 
tre à  portée  de  fuivre  la  route  &  le  pro- 
grès que  tait  l'elprit  dans  les  Ouvrages 
de  ces  deux  Nations. 

Apres  l'étude  des  Langues  ,  l'Hiftoire 
univerlelle  efl:  une  carrière  qu'il  faut 
faire  parcourir  aux  jeunes  gens  ,  de  ma- 
nière que  dans  le  cours  de  leur  vie  ils 
puiffent  fe  reconnoître  chaque  fois  qu'ils 
y  feront  ramenés.  C'efl  afTez  pour  le 
plus  grand  nombre  d'en  favoir  les  faits 
généraux  :  mais  je  comprens  dans  cette 
connoifTance  de  l'Hilloire  univerfelle  , 
celle  des  principales  Nations  actuelle- 
ment répandues  dans  les  trois  autres 
parties  du  monde  *,  ainfî  que  l'état  pré- 
fent ,  mais  moins  abrégé ,  dc:s  Nations 
de  l'Europe. 

Je  mets  à  part  l'Hiftoire  de  notre  Na- 
tion ;  il  eft  néceffaire  de  la  pofîeder  avec 
plus  d'étendue  ,  fur-tout  à  l'égard  des 


*  Pour  preuve  de  l'utilit-  de  cetre  connoifTance, 
4^62.  l'Hlûoiie  de  la  Chine  ]pai  le  K.  F.,  du  Ualde» 
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derniers  fiècles ,  qu'on  ne  peut  connoî- 
tre  dans  un  trop  grand  détail ,  parce  qu'ils 
prcfentent  des  objets  intéreffans  * ,  étant 
plus  rapprochés  de  nous ,  &  plus  fou- 
vent  rappelés  dans  la  converlation. 

Aux  euides  que  je  viens  de  propofer, 
il  me  paroît  utile  de  joindre  les  exerci- 
ces, &  particulièrement  ceux  qui  peu- 
vent, en  formant  le  corps,  lui  donner 
de  la  grâce.  Ces  exercices  font  d'une 
nécefTité  indifpenfable ,  à  caufe  de  l'im- 
prefîion  fubite  que  notre  extérieur  fait 
en  notre  faveur  ou  à  notre  défavantage. 
Les  agrémens  de  l'efprit  font  long- temps 
à  détruire  le  dégoût  que  des  façons  re- 
butantes ont  inipiré  ;  je  dis  détruire  , 
fouvent  ils  ne  font  que  le  pallier.  Dans 
le  pouvoir  qu'a  fur  nous  le  rapport  de 
nos  yeux,  il  y  a  quelque  chofe  qui  me 
paroît  avilir  beaucoup  notre  jugement» 
On  le  fent  communément  moins  de  ré-' 
pugnance  pour  une  perlonne  qui  fe  pro- 
duit avec  une  étourderie  pleine  de  con- 


•  Puifqu'on  ne  peut  efpércr  ou'un  enfant  ait  le 
feîiiTJs  &:  la  force  «l'apprendre  toutes  chofes,  il  fau- 
droir  s'applicuer  fur-tojt  a  lai  cnfei^ner  celleSqui 
doivent  t'tre  du  plus  ^rand  &  du  plus  Fréquent  ufa« 
ge  dans  le  mcndc.  M.  Loke ,  Tréiité  de  t'Ediitàtiolt  ^ 
fcc.  96. 

fiance  , 
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fiance ,  &  qui  donne  mauvaife  opinion 
de  ia  railbn,  que  pour  quelqu  un  qui  fe 
prélente  avec  un  air  gro/licr  &:  ignoble  , 
quoique  fenfé.  Quand  ce  ne  feroit  que 
pour  connoître  jufqu'où  le  premier  don- 
ne priie  à  la  critique,  on  s'en  occupe, 
on  l'écoute ,  on  fe  remplit  avec  plaifir 
des  motifs  qu'on  découvre  de  le  mépri- 
fer;  &,  le  croiroit-on,  c'eft  le  traiter 
avec  moins  de  dédain  encore  qu'on  ne 
fait  le  fécond,  qui  devient  comme  anéan- 
ti  ;  on  l'a  jugé  au  premier  coup  d'œil 
on  ne  daigne  plus  s'appercevoir  s'il  exif' 
te  :  fuppofé  même  qu'il  ofe  vous  tirer 
de  la  léthargie  où  vous  êtes  à  fon  é^ard  • 
qu'il  parle  &  vous  adreffe  la  parole  ,  il 
montrera  inutilement  du  fens  &  peut- 
être  des  lumières;  la  contradiaion  aigre 
fera  le  meilleur  traitement  qu'il  éprou- 
vera .•  bien  des  gens  croiroient  s"avilir 
de  répondre  à  un  homme  d'efprit  qui 
n'a  pas  le  maintien  qui  leur  en  impofe. 

A  l'égard  des  taiens  ,  fi  on  ne  l'es 
examine  que  par  ce  qu'ils  peuvent  être 
à  notre  bonheur;  fi  on  met  en  balance 
ceux  qui  appartiennent  purement  à  VqÇ. 
prit ,  avec  ceux  qui  femblent  n'être  point 
de  fonreffort,  tels  que  certains  exerci- 
ces, l'art  du  chant,  de  la  danfe,  des  inf- 
trumens ,  ôcc  peut-être  ces  derniers  pa- 
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roitront-ils  préférables.    Combien  d'é« 
cueils  environnent  les  premiers!  En  faire 
un  ufage  vicieux ,  foit  que  l'envie  nous 
y  porte  ,  ou  que  l'imagination  nous  éga- 
re ,  n'offre  que  de  trop  fréquens  exem- 
ple's.   Sont-ils  d'un  ordre  diftingué  ?  ils 
excitent  dans  quelques  rivaux  la  jaloufie 
la  plus  envenimée  ;  &  tout  bien  calculé , 
ils  produiient  plus  de  dégoir^  que  de  fa- 
tisfa£tion.    Ces  derniers,  au  contraire  , 
ne  manquent  jamais  de  fuccès ,  quand 
même  ils  feroient  médiocres,  parce  qu'on 
n'en  exige  la  perfeftion  que  dans  ceux 
dont  la  profefTion  eÛ  d'y  parvenir.   On 
ne  vous  les  contefte  pas  ,    lors  même 
qu'ils  font  fupérieurs  :  ce  font  des  chaî- 
nes qui  attachent  d'autant  mieux  ceux 
qu'elles  attirent  ,    qu'elles    n'allarment 
point  leur  vanité.    Enfin   s'ils  rendent 
moins  à  notre  amour-propre  ,  ils  font 
davantage  pour  la  douceur  de  notre  vie; 
ils  peuvent  remplacer  en  nous  les  talens 
de  l'efprit ,   &  ne  les  étouffent  point 
lorfqu'ils  naiffent  avec  le  caraaère  de 
fupériorité  ;   car  alors  ils  ne  manque- 
ront pas  de  percer  &  de  fe  faire  con- 
noître.  , 

Le  choix  qu'on  doit  faire  entre  les  ta- 
lens de  différent  genre  ,  offre  encore 
bien  d'autres  fujets  d'examen.  H  y  a  une 
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convenance  qu'il  me  paroît  nécefTaire  de 
conllilrer  entre  le  rang  des  perionnes 
qu'on  élève ,  leur  deflination ,  6c  les  ta- 
lens  qu'elles  peuvent  avoir  avec  bien- 
féance. 

Quand  l'état  des  enfans  eil  décidé  de 
bonne-heure  ,  il  ell  aile  ,  en  leur  pré- 
fentant  habituellement  cette  perfpeâ:ive 
de  placer  dans    leur  point  de  vue  les 
objets  difFérens  que  la  raifon  veut  qu'ils 
confidèrent  du  même  coup  d'œil.  L'ordre 
des  devoirs  ,  le  choix  des  plaifirs  com- 
patibles avec  le  perfonnage  qu'ils  auront 
à  remplir  ,  naifîent  naturellement  de  la 
connoifTance  qu'ils  ont  de  leur  fituation  : 
ainli  on  ne  peut  trop  fixer  leurs  regards 
'vers  cts  mêmes  objets  *;  car  il  faut  en 
général ,  pour  réuifir  dans  le  monde ,  un 
certain  accord  entre  nos  goûts ,  notre 
ton  de  plaifanterie  ,  &  ce  que  nous  fbm- 
mes  ,    qui  ne  peut  être  remplacé  que 
par  une  fupériorité  d'ef::>rit  donnée  à  bien 
peu  de  perionnes.  Rien  n'expoie  davan- 
tage à  la  critique  ,  que  de  n'avoir  pas 
l'amour-propre  convenable  à  fon  état  ; 


*  M.  Lokc  remarque  qu'on  prend  rarement  cette 
route.  Ceux,  dit-i!  ,  qui  dirpofciit  de  l'e'drjcrtion 
des  enfans  ,  fc  règlent  fur  ce  qu'ils  peuvent  enfci- 
gner,  plutôt  que  fur  c^  que  les  enfans  ont  befoin 
d'apprendre.  De  i\(Hdi ,  fec.  117, 
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que  de  ne  pas  fentir  qu'il  ne  fuflît  point 
de  réufllr  Ibuvent  à  plaire  ;  qu'on  ne 
doit  y  parvenir  que  par  des  moyens  qui 
w'ôtent  rien  à  la  confidération  où  l'on 
doit  naturellement  prétendre. 

Examinons  d'abord  ce  que  les  talens 
font  aux  perlbnnes  du  premier  rang  ;  les 
aimer  fait  une  douceur  dans  leur  vie  ;  les 
récompenfer  fait  une  partie  de  leur  gloire. 
Quels  avantages  trouveroient  -  elles  à 
les  polTéder  ?  Elles  n'en  ont  pas  befoin 
pour  plaire.  Ailement  rebutées  des  foins 
pénibles  &:  indiipenfables  qu'il  en  coûte 
pour  les  acquérir ,  tandis  qu'elles  refle- 
roient  peut-être  au-deffous  de  la  médio- 
crité ,  on  les  accableroit  des  éloges  qui 
ne  font  dus  qu'à  la  perfe£lion.  Doivent- 
elles  augmenter  le  nombre  des  pièges 
où  la  flatterie  qui  les  alfiége  fansceffe, 
ne  cherche  qu'à  les  attirer  ?  Mais  je  fup- 
pofe  qu'elles  parvinrent  à  les  pofTéder 
dans  un  degré  émincnt ,  ne  font  -  elles 
pas  par  leur  propre  élévation  au-deffus 
de  pareils  fuccès  ?   Que  leur  ferviroit 
un  mérite  dont  leur  fuffrage  eft  la  plus 
douce  récompenfe  ?  L'avantage  de  dif- 
puter  &:  même  de  remporter  ce  prix , 
eft  inférieur  pour  elles  à  la  gloire  de  le 
donner. 

L'efpèce  de  règle  que  je  viens  de  pro- 
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pofer  ,  a  fans  doute  fcs  exceptions.  Oa 
voit  clans  le  rang  dont  je  parle  ,  des  per- 
fonnes  fi  heiireul'ement  nées  pourlafupé- 
riorité  en  tout  genre ,  que  refprit  &:  les 
talens  lemblent  ajouter  en  elles  aux 
prééminences  de  leur  rang  même. 

A  réçard  des  hommes  deflinés  à  ces 
premiers  emplois  dont  les  tonaions  lont 
férieulés  &  auflères ,  il  eft  peu  de  talens  , 
fi  vous  en  exceptez  l'éloquence  ,  qui 
paroiilent  leur  convenir.  Faits  pour  en 
impofer  ,  pour  attirer  la  confidération 
&  le  refpeft ,  ils  ne  peuvent ,  fans  fe 
rabaifTer ,  être  apperçus  par  des  avan- 
tages aulTi  frivoles  que  le  font ,  comparés 
à  la  gravité  de  leur  état ,  les  talens  qui 
font  l'amufement  de  la  fociété.  Je  ne  me 
fonde  ici  que  fur  l'opinion  du  vulgaire  ; 
mais  le  vulgaire  fe  trouve  dans  toutes 
les  conditions.  Car  s'ils  n'avoient  pour 
juges  que  de  bons  efprits,  loin  d'affujet- 
tir  leur  loifir  à  l'extérieur  grave  de  leurs 
fonc)-ions ,  on  aimeroit  au  contraire,  dans 
tous  les  momens  où  ces  devoirs  pénibles 
leur  donnent  quelque  relâche ,  à  les  voir 
fe  livrer  à  tous  les  délaffemens  convena- 
bles aux  autres  hommes.  La  raifon  de- 
vroit-elle  fe  plier  à  des  ufages  plus  fé- 
vères  qu'elle-même  ?  Mais  certains  ufa- 
ges  font  refpeclés  par  le  Sage  ,  quoiqu'il 
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connoifle  rerreur  de  leur  principe. 

Cette  exclufion  des  talens  agréables 
n'eft  pas  toujours  abfolue.  Il  ell  des  hom- 
mes qui  favent  imprimer  le  caradère 
de  bienféance  à  tout  ce  qu'ils  adoptent: 
un  certain  charme  répandu  dans  leur  el- 
prit ,  allie  avec  décence  aux  fondions 
ierieules  qui  les  font  confidérer ,  les  dons 
qui  rendent  leur  commerce  agréable, 

A  quelque  état  qu'on  foit  defliné  ,  la 
connoiffance  des  ouvrages  d'efprit  efl 
convenable,  &  peut-être  néceflaire.  Etre 
inftruit  ,  produit  deux  avantages  ;  on 
décide  moins ,  &  on  décide  mieux.  Mais 
comme  la  ledure  ne  donne  pas  des  lu- 
mières fùres  à  tous  les  efprits  ,  c'eft  aux 
perfonnes  qui  nous  élèvent  à  y  fuppléer  : 
elles  doivent  par  le  fecours  de  la  conver- 
fation ,  évitant  le  ton  de  précepte ,  nous 
inftruire  fur  les  ouvrages  d'efprit  de  ce 
que  les  ouvrages  même  ne  nous  appren- 
nent pas  toujours ,  je  veux  dire  la  ma- 
nière d'en  bien  juger.  Comment  lailfe- 
t-on  ignorer  aux  gens  qui  vont  entrer 
dans  le  monde  ,  le  fentiment  établi  le  plus 
généralement,  fur  le  mérite  &  les  dé- 
fauts d'une  certaine  quantité  de  Livres 
célèbres  dont  ils  entendront  parler  ?  On 
les  cxpofe  à  porter  de  faux  jugemens 
fur  des  matières  décidées  ,  ôc  rien  ne 
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déplaît  davantage.  Ce  manque  de  con- 
lîoifl'ance  a  d'autres  inconvénicns  que 
j'expoierai  en  parlant  des  ulages  du 
monde. 

Il  efl  utile  encore  de  leur  donner  de 
la  même  manière  une  idée  affez  étendue 
des  arts  agréables ,  &  particulièrement 
de  ceux  qui  dépendent  autant  du  goût 
que  des  règles.  Outre  le  plaifir  attaché 
à  ces  connoifFances  ,  Tefprit  gagne  un 
certain  agrément  à  les  acquérir  :  c'efl 
une  qualité  liante  de  plus ,  de  fentir  le 
prix  de  ces  merveilles  que  les  arts  nous 
préléntent.  Je  penle  enfin  qu'on  eil  plus 
heureux,  &  qu'on  plaît  davantage,  quand 
on  eft  à  portée  de  juger  avec  délicatefTe 
de  ce  qui  conftitue  les  plailirs  qui  ren- 
dent la  fociété  aimable  ,  fans  blefTer 
l'honnêteté  des  mœurs. 

11  ci\  vrai  que  de  cette  multiplicité  de 
connoiflances  &  de  talens  vulgaires ,  il 
peut  naître  dans  quelques  jeunes  gens 
im  défaut  qui  les  rendroit  infupporta- 
bles.  Les  petits  efprits  s'eftiment  plutôt 
par  la  quantité  d'objets  qu'ils  embraflent, 
que  par  la  manière  de  les  faifir  :  on  ne  le 
croiroit  pas  fans  l'expérience.  Il  efl  plus 
aifé  d'être  modefle  avec  une  fupériorité 
de  lumières  ou  de  talens  ,  qu'avec  un 
alTemblage  de  connoiffances  communes, 
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dont  les  occafions  de  faire  iifage  fe  fuccè- 
dent  prelque  fans  cqKç.  On  a  bien  du  pen- 
chant à  le  croire  un  homme  imiverfel, par- 
ce qu'on  eil  univerfellement  médiocre. 
L'ennuyeux  commerce  que  cekii  des  gens 
qui  font  un  peu  tout  ce  qu'ils  veulent 
être  !  Ils  étalent  fi  volontiers ,  &  avec  une 
confiance  fi  parfaite  ,  toutes  les  petites 
richeffes  qui  les  environnent;  ils  vous  en 
font  l'hifloire;  ils  en  vantent  eux-mêmes 
le  fuccès  ;  ils  fe  glorifient  même  de  celles 
qui  leur  manquent  :  c'cft ,  félon  eux ,  par 
parefTe ,  par  indifférence  ,  qu'ils  ne  les 
ont  point  acquifes.  C'efl:  à  ceux  qui  nous 
élèvent  à  régler  notre  amour -propre 
à  cet  égard  ,  en  nous  accoutumant  à 
penfer  que  le  feul  moyen  de  faire  va- 
loir nos  avantages ,  de  quelque  efpèce 
qu'ils  foient  ,  c'efl  de  les  mettre  tou- 
jours au-deifous  même  de  leur  véritable 
prix  *. 


*  La  modcftie  raifonnablc  par  rapport  anx  gran- 
des qualités  dont  on  a  donne  des  preuves  ,  conllftc 
à  ne  montrer  d'opinion  de  foi-même  qu'à  un  degré 
inférieur  à  celui  de  l'eftimc  que  vous  nuirquent  les 
autres",  mni^  à  l'égard  des  avantages  de  reu  de  mé- 
rite, la  modeftic  doit  aller  jufqu'a  ne  fe  prêter  en 
lien  aux  louanges  qu'on  leur  donne  r  c'cft  s'expofcr 
avec  les  gens  à  qui  les  misères  de  la  vanîté  d'au- 
trui  font  à  ciiarge  .  que  d'ecouccr  avec  complaifancc 
des  doges  fui  nos  petits  talons  3  mais  en  raconte* 
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Par  le  fecours  des  entretiens  amenés 
de  manière  qu'ils  n'auroient  pas  l'air 
de  leçon ,  on  pourroit  porter  plus  loin 
l'éducation  des  jeunes  gens  doués  d'une 
certaine  intelligence  ;  ce  feroit  en  leur 
failant  connoître  le  terme  (  aurant  qu'il 
paroît  déterminé  )  où  l'efprit  de  leur 
liècle  eft  parvenu  par  rapport  aux  Icien- 
ces ,  aux  connoiiTances  fublimes  &  aux 
grands  talens.  Ils  éviteroient  par  là  deux 
extrémités  qui  marquent  de  la  petiteiTe 
d'eiprit;  l'une  efl:  de  n'admirer  les  Icien- 
ces  que  par  ce  qu'elles  ont  de  myfté- 
rieux ,  au  lieu  d'attacher  leur  prix  à  l'uti- 
lité dont  elles  peuvent  être  à  la  fociété  ;  &: 
l'autre  de  les  eilimer  moins  à  mefure  que 
le  nombre  des  Savans  fe  multiplie.  Les 
accoutumant  ainfi  à  ne  pas  juger  l'elprit 
fur  la  foi  du  vulgaire  ,  ils  ne  tombe- 
roient  pas  dans  ces  redites  vagues  &  fi 
ennuyeufes  pour  les  gens  fenfés ,  fur  ce 
que  le  fiècle  dégénéré  ;  ils  verroient  que 
ce  qu'on  appelle  décadence  ,  ne  regarde 
que  quelques  branches  qui  ont  décru  à 
la  vérité  ,  mais  dont  le  fiècle  eft  dé- 
dommagé par  d'autres  qui  fe  font  éten- 
dues *. 


ferieufement  nous-mêmes  le  fuccès,  cil  un  vérita- 
ble  ridicule. 

*  11  elt  bien  rare  de  voir  des  eftimatcurs  ccuita- 
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J'infifte  fur  ce  que  je  viens  de  propo- 
fer  d'inilruire  les  enfans  par  des  entre- 
tiens plutôt  que  par  la  ledure.  Les  ef- 
prits  lents  &  qui  n'ont  d'acquit  que  ce 
qu'une  étude  opiniâtre  leur  en  a  donne  , 
ont  peine  quelquefois  à  cilimer  le  favoir, 
qui  étant  en  partie  le  fruit  de  la  conver- 
fation ,  en  a  pris  l'air  facile  :  ce  mérite 
diffère  trop  du  leur  où  Ton  reconnoît 
le  travail  qu'il  a  coûté  :  ils  font  au  fujet 
delà  converfation  ,  coinme  ces  hommes 
élevés  dans  des  pays  monîueux  ,  qui  in- 
fatigables à  parcourir  des  routes  pénibles, 
fe  la  fient  aifément  dans  la  plaine  *. 

Une  autre  étude  peu  cultivée,  &  ce- 
pendant bien  utile ,  ell  celle  du  l'^yle  épif- 
tolaire.  La  plupart  des  jeunes  gens  qui 


bics  fur  ces  pertes  Se  fur  ces  compenfations.  Si  le 
foible  commun  eu  de  dégrader  Ton  iiccle  pour  éle- 
ver le  précèdent  j  quelques  hommes  au  contraire 
cftinienr  leur  ficcle  par  préférence;  mais  c'cft  pref- 
^uc  toujours  l'avantage  particulier  que  nous  trou- 
vons à  fuivre  l'une  de  ces  opinions  j  c'eft  le  mtrirc 
qu'elle  donne  ou  qu'elle  ote  à  nos  connoifTances 
ou  à  nos  talens,  qui  détermine  nos  regrets  fur  ce 
qu'on  a  perdu  j  ou  notre  prévention  fur  ce  qui 
leile. 

•  I  es  vues  courres  ,  je  veux  dire  le^  efprits  bor- 
re's  ôc  refferrés  dans  leur  petite  fphèrc  ,  ne  peuvent 
comprcî.dic  cette  univerfalite  de  talcns  que  l'on  re- 
marque quelquefois  daps  un  même  fujet  :  où  ils 
voyent  l'acrcmcrt ,  ils  en  excluent  la  foliditc.  L« 
hrujtre ,  du  mente  ptrftnncl. 
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entrent  dans  le  monde ,  &:  ceux  même 
qui  parlent  bien  ,  io nt  fi  peu  formés  à 
ce  (lyle  ,  qu'ils  écrivent  à  peine  raiibn- 
nablement  ;  c'eft  une  façon  de  décrier 
nous-mêmes  notre  efprit ,  qui  lui  fait 
toujours  perdre  de  l'opinion  favorable 
qu'on  en  avoit  conçue  dans  la  converfa- 
tion.  Le  talent  de  bien  écrire  efl  un  moyen 
de  réulTir  dont  on  a  fouvent  li.u  de  faire 
ufage  ;  c'ell  en  quelque  forte  uriQ  autre 
manière  de  vivre  avec  les  perfonnes 
qu'on  aime  ,  &  à  qui  l'on  veu.t  plaire. 
Peut  -  on  négliger  d'inipirer  aux  en- 
fans  le  défir  d'acquérir  cette  reffource  ? 
Pourquoi  ne  leur  pas  donner  les  inftruc- 
tions  qui  peuvent  la  procurer  ?  Quand  je 
propofe  de  les  inilruire  à  cet  égard  ,  je 
ne  prétens  pas  qu'il  y  ait  des  règles  à  leur 
faire  apprendre,  ni  des  formules  ingé- 
nieufes  à  leur  prefcrire  ;  les  unes  feroient 
trop  éiendues  &:  pafleroient  fouvent  la 
portée  de  leur  efprit  ;  &  les  autres  ne 
ierviroient  qu'à  le  leur  gâter.  Il  fuffiroit 
de  leur  faire  connoître  les  défauts  qu'ils 
ont  à  éviter  :  je  ne  parle  point  de  ce  qui 
concerne  le  cérémonial  ,  théorie  facile 
que  fans  doute  on  ne  doit  point  leur 
laiifer  ignorer. 

Il  faudroit  donc  les  mettre  dans  l'ha- 
bitude d'écrire,  non  en  leur  propofant 
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des  fujets  iinaginaires  ,  qui  ne  les  inté- 
reffant  point,  leur  feroient  regarder  ce 
travail  comme  une  tâche  pénible  ,  &  leur 
donneroit  peut-être  du  taux  dans  l'ei- 
prit  ;  mais  en  failant  naître  des  occa- 
fions  fréquentes  où  ils  tuffent  obligés 
d'écrire  pour  obtenir  ce  qu'ils  défire- 
roient  avec  empreiTement.  On  les  ac- 
coutumeroit  enluite  à  cuitiver.de  la  mê- 
me manière  les  liailbns  qu'ils  auroient 
formées  avec  des  gens  de  leur  âge.  On  les 
famiiiariieroit  ainfi  fucceflivement  avec 
les  différentes  matières  qu'ils  pourroient 
traiter  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ce  qui  conftitue  une  lettre  bien  écrite  , 
ne  confitîe  pas  feulement  dans  la  correc- 
tion du  %le  ,  dans  la  clarté  du  fens, 
&  dans  rexadtitude  à  remplir  les  loix 
communes  de  la  politeffe  ou  du  reipedl. 
C^^  quelquefois  en  négligeant  à  un  cer- 
tain point  quelques-unes  de  ces  règles , 
qu'on  réufîit  le  mieux.  C'efl  une  quanti- 
té de  nuances  qu'il  faut  faifir  ,  foit  dans 
le  ton  ,  foit  dans  l'attention  à  éviter  i'ef- 
prit,  ou  a  en  mettre  juiqu'à  un  certain 
poJnf;  Ce  font  enfin  les  convenances  par- 
ticulières de  perfonne  à  perfbnne,  qui 
forment  autant  de  refiles  délicates,  qu'on 
obfcrve  mieux  à  meiure  qu'on  a  plus  de 
fens  &:  d'e(prit,  &  qui  caraftérifent  le 


\ 
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bon  Ecrivain  en  ce  genre.  Mais  cette  ha- 
bitude fi  néccfîaire  des  bicnféances  ne 
s'acquiert  dans  une  certaine  perfedion, 
que  par  la  connoillance  des  ufages  du 
monde  *. 

Ce  qu'on  appelle  les  ufages  du  monde  , 
confifle  (  Il  je  ne  me  trompe  )  dans  la  pré- 
cilion  avec  laquelle  on  emploie  le  lavoir- 
vivre  ,  la  politeffe ,  l'empreffem.ent  ou  la 
retenue ,  la  flimiliarité  ou  le  refpeci: ,  l'en- 
jouement ou  le  férieux  ,  le  refus  ou  la 
complaifance;  enfin  tous  les  témoigna- 
ges de  devoirs  ou  d'égards  qui  forment  le 
commerce  de  la  fociété.  On  pourroit ,  par 
quelques  oblervations  générales ,  donner 
l'idée  de  ces  ufages  aux  perfonnes  qu'on 
élève ,  c'efl-à-dire  leur  indiquer  ce  cui 
s'en  éloigne ,  plutôt  que  la  manière  pre- 
cife  de  les  remplir  :  mais  comme  cette 
théorie  ne  les  inflruiroit  que  très-impar- 
faitement ,  il  faut  tâcher  de  tirer  les  pré- 
ceptes des  exemples  mêmes;  les  accoutu- 
mer des  la  première  jeuneffe  à  remarquer 
quels  font  ces  ufages  dans  les  perfonnes 


*  On  néglige  affez  généralement  un  art  facile 
qu  on  peut  honorer  du  nom  de  raient,  uuand  il  efl 
porté  à  une  certaine  perfeclion  :  c'eft  de  bien  lire 
les  Ouvrages  de  profe  ic  de  poefie.  J]  y  a  -.me  forte 
de  honte  ,  lorfqu'on  eft  dans  le  cas  de 'lire  haut,  de 
»  en  acquittez  de  mauvaife  grâce. 
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qu'on  peut  leur  propofer  pour  modèle. 
Cette  connoiffance  ell  d'autant  plus  in- 
diipenlable  ,  que  tout  autre  favoir  6c  l'ef- 
prit  même  peuvent  rarement  y  fuppléer. 
Le  manque  d'habitude  des  ufages  du 
monde  caule  ordinairement  une  timidité 
dont  l'elpece  eft  différente  ,  lelon  que 
nous  avons  plus  ou  moins  d'elprit.  Dans 
cette  fituation ,  les  gens  de  bon  iéns  s'em- 
barralTent  ,  mais  lans  trop  de  crainte 
qu'on  s'apperçoive  de  leur  trouble  ;  ils 
connoilîént  ce  qui  leur  manque  de  ces 
mêmes  ulciges ,  6c  leur  amour-propre  n'en 
efl  humilie  qu'à  un  degré  raisonnable. 
Dans  les  petits  elprits ,  cette  ignorance 
produit  la  mauvaiiê honte,  fbiblelTcbien 
plus  reprochable  que  le  défaut  qui  Ta  tait 
naître.  Cette  honte  mal  entendue  elî 
un  ibulèvement  de  notre  orgueil ,  qui 
nous  porte  à  atfecf  er  de  favoir  ce  que 
nous  fentons  bien  que  nous  ignorons, 
ou  àdilïïmulergroflièrement  notre  igno- 
rance :  c'eft  un  manque  de  courage  qui 
nous  empêche  d'avouer  un  tort  qui  fcroit 
à  demi  effacé,  fi  nous  paroiflions  le  con- 
noître  ,  ôc  que  nous  augmentons  encore , 
lorfque  nous  croyons  le  fauver  par  cette 
fauffe  confiance  :'le  défaut  nous  empêche 
de  plaire  ;  le  remède  mal  choifi  nous  fait 
méprifer. 


I 
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C'eft  cette  mauvaiie  honte  dont  il  cil 
cfTcntiel  de  délabiiler  ceux  qui  s'en  laifTent 
aveugler  ;  il  raut  dans  toutes  les  occafions 
la  démalquer  en  eux  avec  finefl'e  6c  avec 
levérité;  en  démêler  tous  les  détours, 
afin  qu'ils  Tentent  l'illufion  de  ce  preliige 
qui  n'en  impofe  à  perionne.  Le  feul 
moyen  de  trouver  grâce  fur  les  qualités 
que  naturellement  nous^evrions avoir, 
&  dont  nous  ibmmes  dénués,  efl  d'a- 
vouer qu'elles  nous  manquent. 

Si  l'on  apperçoit  dans  les  jeunes  gens 
qu'on  élève  une  certaine  incapacité  de 
faifir  les  ulages  du  monde ,  foit  qu'un  ca- 
raâ:ère  fauvage  les  éloigne  de  la  fociété  , 
foit  qu'un  goût  dominant  pour  les  fcien- 
ces  les  rende  indifFérens  6c  diftraits  fur 
tout  le  refle  ,  ce  qui  n'ell  pas  incompati- 
ble avec  beaucoup  d'eiprit,  je  ne  connois 
qu'une  conduite  à  tenir  avec  eux  :  c'ell  de 
les  accoutumer  à  lentir  6c  à  avouer ,  com- 
me je  l'ai  dit ,  que  ce  mérite  leur  man- 
que ;  mais  il  faut  que  ce  foit  avec  modef- 
tie  qu'ils  en  conviennent.  Il  arrive  fou- 
vent  que  pour  fe  difculper  avec  foi- me  me 
de  n'avoir  ni  les  manières  ni  le  langage 
qui  plaifent  dans  le  monde,  on  s'excite  à 
ne  regarder  qu'avec  mépris  cette  forte 
de  fcience  :  on  laitTe  appercevoir  qu'on 
s'applaudit    intérieurement  de   n'avoir 
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point  employé  fon  efprit  à  cette  étude 
qu'on  iuppoie  ablolument  frivole  :  on  re- 
garde avec  une  certaine  pitié ,  qu'on  croit 
philofophique  ,  les  lucces  que  ces  agré- 
niens  procurent  à  ceux  qui  les  polsèdent  ; 
&  cette  reflburce  ell  incontellablement 
la  plus  mauvaife.  Quand  on  pafTe  pour 
avoir  de  l'elprit,  il  eft  bien  moins  nuifi- 
ble  de  paroître  décontenancé  que  mépri- 
fant.  Allez  génftalement  lorlqu'on  dé- 
plaît, ceû  moins  parce  que  les  qualités 
aimables  nous  manquent,  que  parce  que 
notre  vanité  qui  en  louffrenous  fait  liibfli- 
tuer  des  défauts  à  leur  place. 

C'ell  encore  peu  que  d'être  inftruit  des 
iifages  de  la  fociété,  fi  l'on  n'y  joint  la 
connoifTance  du  cara(^ère  des  hommes 
qui  la  ccmpofent;  fi  l'on  n'y  apporte  cet 
efprit  d'examen  fi  nécefî'aire  pour  juger 
fainement  des  perlbnnes  avec  lefquelles 
on  fe  lie ,  afin  de  difcerner  à  quel  degré 
on  doit  les  chérir  ,  les  eflimer  ou  les 
craindre. 

La  connoifTance  des  hommes  de  fon 
fiècle  eft  donc  indifpenfable ,  lorfqu'on 
veut  fatisfaire  convenablement  pour  eux 
&  pour  foi  -  même  ,  à  ce  qu'on  leur 
doit  ;  ou  loriqu'on  veut  aller  avec  bicr- 
féance  par-delà  les  devoirs  ,  fi  pour  fe 
faire  aimer  ,   ce   furcroît  d'égards  efl 

néceflaire. 
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néccfTaire.  Les  Livres  qui  peignent  les 
différens^  caraftères  des  hommes ,  n'of- 
frent qu'une  théorie  fouvent  peu  utile 
mcme  aux  meilleurs  efprits  ,  à  moins 
qu'en  môme  temps  qu'ils  l'acquièrent, 
ils  ne  l'appliquent  aux  exemples  vivans. 
On  trouve  affez  communément  des  gens 
qui ,  par  le  fecours  de  la  levure ,  connoif- 
fent  tous  les  portraits  qu'on  a  faits  juf- 
qu'ici  des  hommes ,  &  qui  ne  connoifTent 
pas  les  hommes  mêmes.  Ils  ont  préfens 
les  caradères  de  La  Bruyère ,  ceux  du 
Cardinal  de  Retz ,  &  fe  trompent  grof- 
fièrement  fur  le  jugement  qu'ils  portent 
du  caradère  des  perfonnes  avec  lefquel- 
les  ils  paffent  leur  vie. 

On  pourra  m'objea:r  que  cette  con- 
noiiïance  des  hommes  de  fonfiècle  com- 
battroit  peut-être  dans  bien  des  efprits  ce 
défir  de  plaire ,  que  j'ai  regardé  comme 
un  des  prmcipaux  objets  de  l'éducation, 
»  M'inilruire  à  voir  la  plupart  des  hom- 
»  mes  tels  qu'ils  font ,  c'eft  m'expofer , 
»  me  dira-t-on ,  à  les  méprifer  ;  &  il  y  au- 
»  roit  de  i'inconféquence  à  vouloir  plaire 
»  à  ce  qu'on  n'eftime  pas ,  ou  de  I2  balTef- 
>>  fe  à  s'y  porter  par  l'intérêt  qu'on  au- 
»  roit  à  en  être  aimé.  Comment  dans 
»  cette  fituatlon ,  fi  je  veux  plaire ,  puis-jç 
Torî:c  L  \\ 
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M  éviter  la  faiiffeté  ?  On  pafle  fa  vie  avec 
»  des  perlbnnes  dont  Tamour-propre  n'eft  | 
»  point  flatté  ,  fi  vous  ne  les  louez  que  ^ 
»  par  les  qualités  qui  ne  leur  font  point 
»  conteftées  :  il  faut ,  fous  peine  de  leur 
»  inimitié  ,  perdre  de  vue  ce  qu  ellesfont, 
»  poiu-  fourire  à  ce  qu'elles  s'imaginent 
y>  être  ».  Je  répondrai ,  que  plus  on  ell 
capable  de   cette  droiture  ^d'efprit    qui 
nous  fait  fainement  connoître  en  quoi 
confifte  l'humanité, plus  on  eil  perfuadé 
que  rien  ne   nous  difpenfe   d'apporter 
dans  lafociété  les  qualités  qui  l'entretien- 
nent. L'éducation  doit  faire  concourir  ces 
deux  principes.  Les  hommes  font  affujet- 
tis  à  bien  des  défauts  ;  mais  il  faut  ^ùvrc 
avec  les  hommes:  celui  qui  eu  le  plus  en 
droit  de  les  condamner ,  a  lui-même  be- 
foin  de  leur  indulgence.  Qu'on  exam/me 
un  Mifantrope  ;  il  entre  fouvent  plus  de 
vanitédansfoncaraaère,quede  vérita- 
ble haine  pour  les  vices  attachés  à  la  con- 
dition humaine.  On  étale  le  chagrin  avec 
lequel  on  les  envifage,  comme  une  efpece 
de  proteftation  contre  la  part  qu'on  peut 
y  avoir ,  quoiqu'on  la  fuppofe  médiocre  ; 
&  quand  on  a  dit  d'un  certain  ton,  qu  il 
eft  bien  humiliant  d'être  homme  ,  on  fe 
perfuade  qu'on  cil  homme  fupérieur.  La 
véritable  fupériorité  feroit  de  voir  les 
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vices  de  la  Ibciétë  fans  étonnemcnt  &: 
fans  être  rebute  d'elle  *.  Le  Sage  ne 
poiirroit-il  pas  regarder  la  focicté  com- 
me il  fait  la  famé?  Il  connoît  &:  fiipporte 
patiemmem  les  révolutions  dont  elle  eft 
iufceptible;  il  en  étudie  les  caufes,  afîn 
de  les  combattre  autant  qu'il  cft  en  fon 
pouvoir;  c'efl  fans  foibleflç  qu'il  fe  con- 
traint pour  la  ménager ,  parce  que  c'efl 
elle  qui  fait  la  principale  douceur  de  la 
vie. 

Si  l'amour-propre  nous  rend  fi  délicats 
fur  les  défauts  des  autres ,  s'il  nous  porte  à 
leur  faire  fentir  que  nous  en  fommes  frap- 
pés ,  l'art  de  réducation  doit  être  de  fe  fer- 
vir  de  ce  même  amour-propre  pour  éta- 
blir la  vertu  oppofée  à  cette  fauffe  haine 
du  vice.  C'eft  à  l'éducation  à  graver  dans 
le  fond  de  notre  ame  cette  vérité.  Celui 
qm  avilit  par  {qs  dédains  ou  par  i^s  dif- 
cours  le  peu  d'hommes  qui  l'environnent 
neft  lupérieur  (  fi  c'eft  l'être)  qu'à  ce 


*  Tous  ct%  défaifts  humains  nous  donnent  dans 

la  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  Philofophie. 
C'eft  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  j 
Et  h  de  probité  tout  e'toit  rrvctu  , 
Si  tous  les  cœurs  etoient  francs  ,  iuûes  &  dociles  . 
La  plupart  des  vertus  nous  feroient  inutiles. 

ÀIoliere,uia.  5  di*  Mi  faut .  Sçene  i 

Mil 
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petit  nombre  dont  il  fe  fait  haïr.  Celui 
qui  connoilTant  la  nature  humaine  défec- 
tueule  comme  elle  Teft  ,  la  confidère 
fans  orgueil  &  lans  le  croire  dilpenfé 
d'être  doux  oc  Ibciable ,  a  laifi  la  leule 
manière  d'être  au  delTus  des  autres  hom- 
mes ,  &  jouit  du  plaifir  d'en  être  aimé. 

Avec  de  pareils  principes  qu'il  n'ell:  pas 
difficile  d'établir  en  nous ,  la  connoiflance 
des  hommes  de  fonfièclene  deviendroit 
pas  plus  dangereuie  que  la  fmcérité  ,  & 
quelques  autres  qualités  qui  font  des  ver- 
tus en  elles-mêmes ,  mais  dont  on  peut 
abufer.  Il  eft  certain  que  fans  cette  con- 
noiffance  on  peut  avec  beaucoup  d'elprit 
ne  réullir  que  bien  imparfaitement  dans 
le  monde. 

J'avoue  que  l'éducation  ne  nous  don-' 
ne  pas  le  fonds  d'efprit  nécclfaire  pour 
bien  démêler  le  vrai  cara£lère  &  le  genre 
d'amour-propre  des  gens  avec  qui  nous^ 
fommes  en  fociété,  ainfi  que  pour  rem- 
pHr  avec  une  certaine  fupériorité  les  uia- 
aesdu  monde  ;  mais  elle^doit  nous  faire 
remarquer  dans  autrui,  *dans  nous-mê- 
mes ,  ce  qui  blefle  ces  mêmes  ufages  * , 
parce  que  tout  ce  qui  s'en  éloigne  à  un 


*  Je   ne  parle  poinr  du  ravoir-vivre,  ni^  d«  la  pQ- 
Uicfle  comwunc  ,  qu'il  Tcroii  honteux  d'ignorer. 
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certain  point,  rend  notre  commerce dé- 
fagréable. 

Les  jeunes  gens ,  je  n'en  excepte  pas 
même  quelques-uns  qui  ont  de  refprit , 
font  lujets ,  en  arrivant  dans  le  monde  , 
à  regarder  comme  des  traits  d'imagina- 
tion ,  des  maximes  de  morale  rebattue  ,* 
qu'ils  placent  curieufement,  &:  qu'ils  dé- 
bitent avec  confiance  ,  parce  qu'ils  pen- 
fent  montrer  par  là  un  efprit  de  réflexion. 
Ce  n'efl  pas  encore  l'abus  de  la  mémoire 
le  plus  à  craindre  pour  eux  ;  il  y  a  une 
certaine  quantité  de  phrafes  &  de  bons 
mots  faftidicux  qui  les  iéduifent  d'abord , 
foit  par  le  brillant  de  l'antithèfe ,  foit 
parce  qu'ils  ont  oui  dire  ces  prétendus 
traits  d'efprit  par  des  perfonnes  qui  leur 
en  impofent.  Si  malheureufoment  il  arri- 
ve qu'une  certaine  pareile  à  réfléchir ,  ou 
le  défaut  de  goût  les  accoutume  à  l'ulage 
facile  des  lieux  communs,  ils  déplairont 
bien  davantage  par  cette  fottife  emprun- 
tée ,  que  s'ils  s'abandonnoient  à  leur  ima- 


*  La  Morale  étant  un  des  principaux  objers  de 
l'éducation  ,  on  doit  fans  doute  en  imprimer  dans 
le  cœur  des  jeunes  gens  les  maximes  les  plus  Am- 
ples &  les  plus  communes ,  ainll  que  celles  qui  font 
plus  rcflcchies  ;  mais  il  faut  en  même  temps  leur 
apprendre  que  l'ufage  qu'ils  doivent  faire  des  unes 
&  des  autres,  eit  de  fe  conduire  par  elles,  £«c  non 
de  les  étaler  dans  la  converfation. 
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glnatlon ,  quelque  bornée  qu'elle  put  être. 
Ce  natiif  cl  ingrat ,  joint  à  ce  faux  art  avec 
lequel  on  le  gâte  encore ,  caradérife  len- 
fiblement,  à  ce  qu'il  me  paroît,  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  manquer  d'efprit  à  être 
fot  :  l'un  n'efl  qu'une  indigence  malgré 
laquelle  on  peut  être  aimable:  l'autre  eft 
un  tort  volontaire  que  notre  orgueil  ajou- 
te à  la  misère  de  notre  efprit ,  &  qui 
nous  rend  infupportables. 

Je  ne  prétens  pas  conclure  de  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  ni  de  ce  que  j'ajouterai 
fur  les  lieux  communs  ,  qu'il  faille  les 
bannir  de  la  converfation  :  une  attention 
réfléchie  à  n'y  produire  que  des  traits  re- 
cherchés ,  fcroit  une  autre  extrémité  plus 
à  charge  peut-être  encore.  Je  demande 
feulement  qu'on  y  donne  les  lieux  com- 
muns pour  c^qu*ils  font;  ils  n'y  déplai- 
fentque  quand  ils  font  amenés  fottement 
comme  des  découvertes  ,  ou  qu'on  pa- 
roît y  entendre  une  finefîe  que  peur-être 
ils  ont  eue,  mais  que  l'ufage  vulgaire  ou 
ils  font  tombés  leur  a  fait  perdre. 

Iln'efl  point  de  matières  qu'on  doive 
exclure  abfolument  des  entretiens.  Le 
plus  grand  charme  de  la  converfation 
confiée  dans  cette  variété  de  fujeis  qui 
femblent  le  fuccéder  par  hafard,  &  que 
des  iiaifons  imperceptibles  prélentent  : 
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c'efl  la  carrière  oîi  brillent  les  difFcrentcs 
qualités  de  l'elprit ,  ÔC  particulièrement 
les  grâces  :  c'ell  en  un  mot  le  théâtre 
des  idées  ;  théâtre  où  fouvent  elles  pa- 
loifTent  avec  d'autant  plus  d'avantage  , 
qu'elles  peuvent  être  accompagnées  de 
gaieté.  Mais  toutes  les  idéesont-elles  éga- 
lement droit  d'être  admiiés  dans  la  con- 
verl'ation?  Ne  faut-il  pas  que  de  certai- 
nes convenances  les  amènent  ?  Ne  de- 
vons-nous pas  quelquefois  les  reflrain- 
dre  ou  les  étendre  ;  leur  prêter  de  la 
ûmplicité  ou  des  ornemens  ;  &  toujours 
les  fauver  de  l'inconvénient  qu'on  ne 
leur  pardonne  jamais  du  défaut  d'en- 
nuyer ? 

Il  feroit  donc  nécefTaire  ,  ce  me  fem- 
ble ,  de  prévenir  les  jeunes  gens  avant 
qu'ils  entraient  dans  le  monde,  fur  de 
certaines  quellions  ,  fur  de  certaines  dif- 
putes  depuis  long-temps  rebattues ,  &  qui 
par  cette  raifon  expofent  ceux  qui  s'en 
reifaifiîTent  à  devenir  ennuyeux.  Il  efl , 
par  exemple ,  des  fujets  de  differtation 
où  l'efprit  trouve  en  quelque  manière 
occafion  de  briller,  &  où  les  gens  fen- 
fés  rt  grettent  toujours  qu'on  l'emploie  : 
ce  font  ces  thefes  fur  le  cœur,  ces  diiîe- 
rences  fubtilement  frivoles ,  dont  l'exa- 
men ne  rend  l'efprit  ni  plus  foiide ,  ni 
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plus  délicat ,  &  dont  la  folution  la  plus 
heureufe  n'elî  prefque  jamais  qu'une  fa- 
deur. Qiel  dégoût  pour  la  raiibn,  que 
d'entendre  dircuter  Icrupuleufement,  U- 
quel  ef}  le  plus  infupportable  ,  d'apprendre  la 
mort  ou  l'infidilité  de  ce  que  l'on  aime  ? 
Lequel  ejl  U  plus  tendre  ,  de  t  Amant  qui 
voyant  fa  MjitreJJe  dans  un  grand  péril  , 
fombe  évanoui ,  ou  de  ctlui  qui  yole  à  fon 
fecours  ? 

Il  y  a  un  recueil  intitulé  Les  Arrêts  de 
la  Cour  d'Amour ,  qu'il  taudroit  taire  ap- 
prendre par  cœur  aux  enfans,  de  la  ma- 
nière qui  les  en  dégoùteroit  davantage  , 
afin  qu'ils  coniérvalTent  pour  les  thef'es 
galantes  le  même  éloignement  qu'ils  gar- 
dent il  conftamment  pour  quelques  Li- 
vres de  Grammaire ,  dont  ils  ont  été  ex- 
cédés dans  leurs  ClafTes. 

L'obfervation  que  je  viens  de  faire  n'a 
lieu  que  pour  la  converfation  :  une  ana- 
lyfe  fine  des  fentimens  fera  toujours  un 
genre  d'ouvrage  propre  à  faire  honneur 
à  l'efprit ,  &  qui  trouvera  le  plus  grand 
nombre  de  Le<^eurs.  Eh  !  de  quels  ob- 
jets plus  intérelTans  peut-on  nous  occu- 
per ,  que  des  fources  prefque  toujours 
cachées  de  nos  plaifirs  &  de  nos  pei- 
nes? 

Ce  feroit  aufli  iine  précaution  fage  de 

faire 
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faire  connoître ,  fur-tout  à  ceux  qui  ont 
de  l'eiprit  ,  l'abus  qu  on  fait  ordinaire- 
ment de  certaines  hypothèfes  fabuleu- 
fes,  que  le  vulgaire  regarde  comme  l'ef- 
fet d'une  belle  imagination ,  &:  qui  font 
au  contraire  la  relfource  de  ceux  dont 
l'imagination  ne  peut  rien  produire.  Ces 
fyflêmes  chimériques   qui   n'ont  qu'un 
faux  éclat  ,   ne  portent  ordinairement 
que  fur  deux  fuppofitions  qui  fe  préfen- 
tent  aux  efprits  les  plus  bornés  :  l'une  efl 
de  prendre  le  contrafle  des  mœurs  com.- 
munes  ;  tel ,  par  exemple ,  que  d'attri- 
buer aux  femmes  l'autorité  &  la  con- 
duite des  hommes,  en  donnant  à  ceux- 
ci  la  pudeur  &  les  foiblefîes  des  fem- 
mes :  &  la  féconde  qui  fuppofe  un  efprit 
auiTi  p«u  inventif,  a  pour  bafe  ce  qu'on 
appelle  U  merveilleux;  comme  de  poiie- 
der  r Anneau   d'Angélique  ,    d'avoir   un 
Génie  à  ks  ordres ,  &  d'entamer  de-là 
un  long  6l  frivole  détail  à^s  avantages 
qu'on  fauroit  en  tirer.    Ce  n'efl  pas  que 
ces  idées  ne  puiffent  être  employées  avec 
fuccès  *  ;  mais  il  faut  pour  cela  fe  garder 


*  Quelques  Ouvrages  de  ce  fiècîe-ci  en  font  la 
preuve  5  mais  c'eft  la  manière  dont  l'imagination  a 
employé  le  merveilleux,  &  non  le  merveilJeu.^  mê- 
me, qui  en  fait  le  prix. 

Tojne  L  ^ 
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d'abord  de  l'habitude  d'en  faire  ufage , 
parce  qu'elles  entraînent  fouvent  dans 
des  lieux  communs.  Il  y  a  fi  long-temps 
qu'il  paffe  des  exagérations  &:  des  ex- 
travagances par  la  tête  des  hommes, 
qu'on  n'en  imagine  guère  qui  ayent  un 
cara£lère  de  nouveauté.  En  fécond  heli, 
il  faut  auiTi,  lorfqu'on  fe  permet  ces  rê- 
veries ,  obferver  de  ne  les  point  mener 
trop  loin  ,  fuffent-elles  ingénieufes.  Le 
fuffrage  de  ceux  qu'elles  amufent ,  ne 
dédommage  pas  du  peu  d'opinion  qu'on 
donne  de  fon  efprit ,  &  de  l'ennui  qu'on 
caufe  à  un  petit  nombre  de  gens  qui  fen- 
tent  combien  les  idées  gigantelques  ou 
renverfées  font  froides  &  dénuées  d  i- 
magination.   En  général ,  l'imagination 
n'eft  point  caraaérifée  par  les  chimè- 
res ;  elle  fe  m.arque  &c  réufTit  bien  mieux 
en  mettant  la  vérité  dans  fon  plus  beau 

jour. 

Il  y  a  d'autres  lieux  communs  qui  con- 
fident dans  des  opinions  fauffes,  que  le 
vulgaire  conferve  comme  un  dépôt,  (le 
furnaturel  lui  paroiffant  toujours  croya- 
ble *  )  &  que  quelques  perfonnes  d'ef- 


•  Les  fréfaecs.  Les  horofcopcf.  Les  prcfl'cntimens. 
L*  pcrfuanon  que  certain,  fonges  fej.t  des  avemf. 
fcmcns.  La  xcûcmblancc  prétendue  dans  les  cvcnc 
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prit  adoptent  par  parcfTc  d'approfondir. 
Il  ieroit  utile  qu'on  en  formât  des  efpè- 
ces  de  tables ,  afin  que  ces  opinions  &: 
l'idée  de  la  chimère  qu'elles  renferment 
fe  plaçaient  en  même  temps  dans  notre 
mémoire.  Car  lorfque  rien  n'interrompt 
l'habitude  que  les  enfans  prennent  de 
penfer  d'après  leur  Gouvernante  ,  que 
les  fondes  font  des  préfages ,  ou  que  VARro- 
logie  ejî  la  fcierice  de  l'avenir;  il  faut 
pour  effacer  ces  idées  ,  des  réflexions 
que  les  uns  négligent. de  faire,  &  dont 
les  autres  ne  font  pas  capables. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  être  d'une 
converfation  agréable  ,  quoiqu'on  ait 
toutes  les  cramtes  frivoles  &  X^s  opi- 
nions chimériques  :  c'efl  la  Philofophie 
de  prefque  toutes  les  femmes.  Mais  la 
nature  a  donné  à  celles  qu'elle  a  defli- 
nées  à  plaire,  un  charme  qui  fe  répand 
fur  tout  ce  qu'elles  penfent:  leur  imapi- 
nation,  telle  qu'on  nous  peint  cet  art  de 


mens  de  la  vie  de  deux  jumeaux.  La  vertu  des  talif 
mans.  Que  la  Lune  fait  croître  &  décroître  îa  cer- 
velle des  ammaux  ,  qu'elle  caufela  plénitude  Z^ 
ou  moins  grande  des  huîtres,  des  écrevifles ,  &c 
Qu  un  animal  eil  plus  pefant  à  /eun  qu'après  leVc 
pas  qu'un  ramboar  de  peau  dj  brebl  fe  crève  a" 
ron  d  un  tambour  de  pea.  de  loup,  Sec.  Voye:^  E.,U, 
^cnfc,aivcrf»s,„m,  I.  Voyez. '^ujTi  RohauU  ,  Phyfîa.\^ 

Nij 
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fcerie  qui  fait  naître  des  Palais  &  des 
Jardins  dans  les  mêmes  lieux  où  Tinflant 
d'auparavant  on  ne  voyoit  que  des  ro- 
chers &  des  ronces  ,  embellit  tout  ce 
qu'elle  nous  prélente  ;  tandis  que  les 
hommes  ,  pour  réufTir  conflamment  , 
font  réduits  à  joindre  de  la  folidité  aux 
grâces  de  l'efprit  ;  &  que  leur  imagina- 
tion ,  quelque  brillante  qu'elle  puiffe 
être ,  ne  les  fauve  pas  de  la  honte  d'une 
certaine  ignorance. 

A  l'égard  des  perfonnes  qui  entrent 
dans  le  monde ,  préfervécs  ou  guéries  de 
ces  préjugés,  elles  ne  peuvent  trop  ména- 
ger l'amour-propre  de  celles  qui  font  ac- 
coutumées à  les  regarder  comme  des  vé- 
rités *.  La  plupart  des  hommes  tiennent  à 
la  petiteffe  de  leur  efprit,  comme  certains 
Amans  idolâtrent  une  laide   Maîtrefle  : 


•  Je  révaffbis  préfcntcmen:  ,  comme  je  fais  ibu- 
vent  ,  fur  ce  combien  l'humaine  laifon  cft  pn  inf- 
trument  libre  «c  vague.  Je  vois  ordinairement  que 
les  hommes  ,  aux  faits  qu'on  leur  propofe ,  s'amufenc 
plus  volontiers  à  en  chercher  la  raifon  ,  qu'à  en  cher- 
cher la  vérité  :  ils  paflent  par-  defl'us  les  propoiîtions , 
niiîs  ils  examinent  curieufement  les  confequences  ; 
ils  laiflent  les  chofes,  &  courent  auxcaufcs.  Plaifans 
caufeurs ,  ils  commencent  ordinairement  ainli  :  Com- 
me cft-cc  que  cela  fe  fait  ?  Mais  fe  fait-il  ?  faudroit-il 
dire.  Je  trouve  quafi  par-tout  qu'il  faudroit  dire  il 
n'en  cil  rien  .  Se  cmployerois  fouvcnt  cette  réponfc  , 
m^$  je  n'oie.  Momi^nt ,  Ejfuii, 
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on  ne  poiirrolt  les  éclairer  qu'en  leur 
découvrant  leur  erreur;  &  Fart  le  plus 
ingénieur:  échoue  bien  fouvent,  quand  il 
s'agit  de  défabufer  lans  déplaire.  Il  y  a 
un  milieu  à  i'aifir  ,  qui  nous  éloignant 
également  de  commettre  notre  jugement 
avec  les  perfonnes  éclairées ,  &  de  faire 
paroîrre  une  fupériorité  qui  blefTe  les  ef- 
prits  communs  ,  nous  fauve  du  mépris 
des  uns  &  de  la  haine  des  autres. 

Pour  faire  connoître  dans  toute  (on 
étendue  la  néceiïité  de  s'affujettir  aux  ufa- 
ges  du  monde ,  &  de  s'appliquer  à  péné- 
trer le  caraclère  des  perfonnes  qui  com- 
pofent  la  fociété ,  afin  de  pouvoir  s'en 
■faire  aimer,  on  ne  peut  trop  préparer 
les  jeunes  gens  à  la  févérité  avec  laquelle 
on  les  examinera ,  quand  ils  paroîtront 
fur  cette  grande  fcène  *.  Ils  doivent  être 


*  Le  premier  pas  .  ..  que  l'oh  fait  ûans  le  monde, 
Eft  celui  d'oii  dépend  le  refte  de  nos  jours  j 
Ridicule  une  fois  ,  on  vous  le  croit  toujours. 
l'::::pren!9"  demeure  ;  en  vain,  cr^iflant  en  âge. 
On  change  «^c  conduite,  on  prend  un   air  plus  fage^ 
On  fouifie  encor  long-temps  de    ce  vieux  préjuge  » 
On  e\\  ftifpeifl  encor  ,   quand  on  eft  corrigé  ; 
Et  i'ai  vu  quelquefois  paye?  dans  la  vieillefle 
Le  tribut  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeuneiïe. 
ConnoifTez  donc  le  monde  ,  6v    fongez   qu'aujour- 
d'hui 
Il  faut  que  vous  viviez  moins  pour  vous  que  pour 
lui. 
Vlndifcret  ,   Cçméilie  de  M.  de  Voltaire  ,  Scène   I. 

N  ilj 
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prévenus  qu'ils  trouveront  xleux  juge^ 
dans  chaque  fpcd^ateur,  la  raifon  &:  1  a- 
mour-propre.  L'une  équitable ,  rendjuf- 
tice  gratuitement  :  l'autre  n'eft  jamais 
favorable  qu'à  de  certaines  conditioxis. 
L'amour -propre  veut  qu'on  le  flatte, 
qu'on  ne  perde  point  de  vue  (es  intérêts  ; 
éc  dans  la  plupart  des  jugemens  oii  la 
raifon  iemble  avoir  prononcé ,  il  fe  trou- 
ve que  l'amour-propre  a  prefqu'cntière- 
mqnt  didé  l'Arrêt. 

Condujion  de  cet  Ouvrage* 

C'efl  dès  la  première  année  de  notre 
vie  que  doit  commencer  notre  éduca- 
tion ;  &  après  les  principes  de  la  Reli- 
gion ,  qui  efl  elle  -  même  la  fource  de 
toutes  les  vertus  fociables  ,  rien  n'eft 
plus  important  que  de  bien  établir  en 

r  1^  Héfir  &  les  moyens  de  difpofer 

en  notre  faveur  les  elpnts,  S^r.  ^Z  par- 
venir à  nous  concilier  les  cœurs;  parce 
que  dans  le  comnirice  oramaire  de  la 
vie ,  pour  être-  neiu-eux,  il  faut  être  aimé  ; 
que  pour  être  aimé, il  faut  plaire  ;  &  qu'on 
ne  plaît  qu'autant  qu'on  lait  contribuer 
au  bonheur  des  autres. 


C  O  N  T  E  s 

DES  FÉES. 
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AVERTISSEMENT. 

LEs  ConUs  des  Fées,  quon  va  trouver 
à  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ^  feraient  fans 
doute  déplacés  ,  s^ils  ne  faifoient  partie  de 
rOuvrjgi  même.  Mais  on  reconnaîtra  que 
les  idées  ,  les  événemens  qui  conjîituent  cha- 
que Conte  ^fervent  à  prouver  T  utilité  de  queU 
ques-uns  des  principes  répandus  dans  ces 
Ejfais.  Mon  objet  a  été  d'embraffcr  une  forte 
de  Roman  ,  dont  toute  Vacîion  tendît  à  éta- 
blir une  ou  plujicurs  vérités  morales.  Tai  cru 
que  le  merveilleux  de  la  Féerie  concourrait  à 
mettre  ces  maximes  dans  un  jour  plus  agréa- 
ble. f*ai  varié  leflyle  de  ces  Contes  ^  félon  le 
genre  desfujets  &  le  caraclcre  des  perfonna- 
ges  ;  maisjefens  combien  je  ferai  loin  de  la 
perfcclion  à  laquelle  efl  parvenu  ,  dans  de 
pareils  Ouvrages  ,  un  de  ces  Auteurs  célè- 
bres *  quon  relit  fans  ceffe  ,fans  ofer  cher- 
cher à  les  imiter^  parce  quon  les  admire  tou- 
jours davantage. 


*  M.  de  Fcnelon  ,  Arciicvèque  de  Cambrai.  Vo^er^ 
les  Fables  qu'il  a  compofee'  "3;;;  l'cmication  de^M. 
le  D?;;- ,/j„  ^  ^Ypjf  2  de  fa  Dmlo^nti  éUi  Morts  ândeas 
^  modtrnct. 


LES  DONS 

DES  FÉES, 

o  u 
LE    POUVOIR 

DE  L'ÉDUCATION. 

co  isn:  E. 

Ntre  difFérens  Souverains  i 
qui  dans  les  temps  reculés  ré- 
i  'i^nèrerît  en  Arabie  ,  la  Prin- 
cefle  Zoraïde  fut  célèbre  par 
ramitic  qu'elle  avoit  contrariée  avec 
deux  Fées.  Elle  étoit  bien  digne  de  plaire 
à  ces  Intelligences  ,  qui  n'exerçoient 
alors  leur  fupériorité  fur  les  mortels  , 
que  dans  la  vue  de  les  rendre  heureux. 
Peu  de  temps  après  la  Derte  de  {ox\ 
époux  ,  qui  lui  fut  extrêmement  len- 
fible  5   cette  Princeffe  devint  mère  de 
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deux  fils  ;  6c  fentant  approcher  la  fin 
de  fa  vie ,  que  tout  l'art  des  Fées  ne  pou- 
voit  reculer  ,  elle  leur  parla  ainfi  ; 

Je  laiffe  deux  enfans  au  berceau  ,  tous 
deux  deftinés  par  nos  Loix  à  régner  en 
même  temps.  V'ous  connoiflez  mieux  que 
nou»  ce  que  les  vertus  ou  les  défauts 
des  Souverains  répandent  de  biens  ou  de 
maux  liir  leurs  Sujets.  Vous  m*avez  trop 
aimée  pour  me  refufer ,  dans  mes  der- 
niers inflans ,  la  douceur  de  me  flatter 
que  mes  enfans  feront  le  bonheur  des 
États  que  je  leur  laiffe.  Vous  allez  les 
douer  l'un  &  l'autre  des  qualités  qui 
rendent  les  hommes  dignes  de  la  fuprême 
autorité* 

L'une  des  Fées  ,  qui  s'appeloit  Zul- 
mane  ,  s'approcha  du  berceau  ,  &  tou- 
chant de  ià  baguette  Tainé  des  deux 
Princes  :  Enfant  né  pour  régner ,  dit-elle, 
une  puiflante  YZZ  tC  doue  ;  elle  te  donne 
•  cffr'u ,  U  valeur  &  la  probité.  A  ces  mots 
elle  vola  dans  l'Empire  des  Fées.  Là  , 
fur  la  table  d'émeraude  ,  où  font  iafcrits 
les  dons  qu'elles  font  aux  Souverains  , 
elle  grava  ceux  dont  Alcimédor  (  c'oft 
le  nom  de  ce  Prince)  venoit  d'être  fa- 
vorifé. 

La  ibconde  Fée ,  qui  s'appeloit  Alfime  > 
refla  dans  le  ûlcnce  ,  portant  alternatif 
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vement  fes  regards  fur  les  deux  Prin- 
ces. Quoi  !  dit  Zoraïde ,  mon  fécond  fils 
-n'obticndra-t-il  rien  de  votre  puiiîance  } 
Tandis  que  ibn  frère  brillera  de  toutes 
les  qualités  qui  font  les  vrais  Monar- 
ques ,  celui  -  ci  ne  montrera  - 1  -  il  que 
des  vertus  communes  ?  Eli  -  ce  dans  ce 
moment  (  le  feul  qui  me  reile  peut-être  ) 
que  je  dois  cefler  d'être  chère  à  la  plus 
fecourable  des  Fées  ,  à  la  généreufe 
Alfime  ? 

Que  vous  êtes  dans  l'erreur  î  répon- 
dit la  Fée.  Mon  filence  ne  préfageoit 
rien  de  flmefle  pour  le  Prince  Afaid  vo- 
tre fécond  fils.  Je  cherchois  à  démêler 
dans  l'avenir  quelle  fera  la  deftinée  de 
fon  frère.  Il  femble  que  Zulmane  V^;t 
doué  de  tout  ce  qui  doit  rendre  un  Prince 
accompli.Tous  les  dons  auront  leur  effet  ; 
mais  feront-ils  fufîifans  ?  Puiffe-t-elle  ne 
^'A|..-^  r^r>\r.t  oK,,f^p  l\ij.  \q  niccès  qu'elle 

en  efpère  !  J'employerai  bierr  niiéUx  ms 
icience  en  faveur  d' Afaid.  Dans  ce  mo- 
ment où  il  ne  fait  que  de  naître ,  ce  fe- 
roit  peut-être  en  vain  que  je  le  douerois 
des  plus  heureules  qualités.  Les  impref- 
lîons  que  dans  la  fuite  il  recevra  des  ob- 
jets dont  il  fera  environné  ,  mille  obf- 
tacles  différens  pourroient  altérer  l'effet 
de  mes  dons  ,  fi  je  l'abandonnois  à  lui- 
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même.  Elle  prit  alors  le  Prince  entre  Tes 
bras  :  O  précieux  enfant  de  la  mortelle 
que  j'ai  le  plus  chérie  ,  dit-elle ,  je  ver- 
ferai  fans  cefî'e  dans  ton  ame  ces  philtres 
imperceptibles  qui  développent  les  v^er- 
tus ,  &  qui  étouffent  les  femences  des 
vices.  Je  ne  te  perdrai  pas  ur^  inftant 
de  vue  ,  jufqu'au  temps  oii  tu  feras  digne 
de  régner. 

A  cette  promcfTe  fi  intéreffante  ,  Zo- 
ralde  fentit  un  tranfport  de  joie  ,  qni 
en  terminant  fa  vie  ,  rendit  fes  derniers 
inllans  délicieux.  La  Fée  qu'elle  tenoit 
embraffée  ,  vit  fon  ame  qui  s'éleva nt 
fur  les  aîlcs  immortelles  ,  retourrtoit  au 
centre  de  la  lumière  d'où  elle  é toit  de f- 
l^ndue. 

Aifime  prit  les  rênes  du  Gouverne- 
ment pendant  Tenfance  des  deux  Prin- 
ces ;  &:  relpeclant  l'ouvrage  de  Zulmane , 
elle  ne  s'occupa  à  l'égard  de  l'aîné  çu\q 
du  foin  de  veiuer  à  la  confervation  de 
ia  vie  ,  &:  réferva  pour  le  fécond  tous 
Jes  lécrets  de  ion  art  qui  fervoient  à  em- 
bellir les  âmes.  «j 

Les  deux  Souverains  avancèrent  in-  * 
fenfiblcment  en  âge.  Alcimédor  marqua 
de  bonne  heure  le  mépris  des  dangers, 
ou  plu'Ot  il  parut  s'y  evpofer  fans  les 
connoitre.  11  montra  toujours  plus  d'cl- 
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I  prit  qu'on  n'en  devoit  naturellement 
I  attendre  des  difFérens  âges  où  il  paf- 
fbit  luccelTivement  ;  niais  on  démeloit 
qu'en  lui  l'elprit  n'étoit  que  comme  un 
talent  par  lequel  il  étoit  dominé ,  &  non 
une  lumière  dont  il  fît  ufage  au  gré  de 
fa  raifon.  On  reconnut  enfin  qu'il  ne  lui 
manquoit  aucun  des  dons  que  Zulmane 
lui  avoit  faits  ,  mais  qu'il  s'en  falloit  que 
ces  dons  ne  remplirent  l'idée  qu'on  en 
avoit  conçue  :  cependant  perfonne  n'o- 
foit  lui  donner  des  confeils  par  refped 
pour  la  Fée  qui  l'avoit  doué. 

A  l'égard  d'Afaïd ,  fon  efprit  ne  s'é- 
toit  développé  que  par  une  gradation 
ordinaire  ;  mais  dans  ics  difFérens  pro- 
grès il  prenoit  un  caradère  aimable.  Ce 
n'etoit  point  ce  que  la  fupériorité  a  d'é- 
blouifTant  qui  éclatoit  en  lui;  on  y  dé- 
couvroit  ce  qui  la  caradérife  bien  da- 
vantage ,  une  raifon  éclairée  ,  égale  Sc 
aflaifonnée  d'agrément.  Cet  affemblage 
heureux  étoit  le  fruit  des  premières  im- 
prefTions  que  la  Fée  lui  avoit  données  , 
6c  qu'elle  avoit  pris  foin  de  perfectionner. 
Alhme  avoit  fait  à  ce  Prince  deux  préfens 
a  un.  prixineflimable.  L'un  étoit  une  glace 
dont  voici  la  merveille  ufe  propriété:  dès 
qu'on  s'étoit  fait  une  habitude  de  la  regar- 
der, il  ne  ulioit  que  s'y  confidérer  fixe- 
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ment,  on  s'y  voyort  en  même  temps  tel 
qu'on  étoit  &c  tel  qu'on  croyoit  être.  L'au- 
tre étoit  une  forte  de  microi'cope ,  qui  fait 
diftinguer  dans  les  objets  les  plus  attirans 
ce  qu'ils  avoient  de  trompeur  &  de  chi- 
mérique. Il  femble  qu'à  faire  un  ufage  ha- 
bituel de  cefecret,  comme  prefque  tous 
les  plaifirs  font  mêlés  d'illufions ,  on  duc 
tomber  bientôt  dans  une  indifférence  inlî- 
pide.  Mais  le  microfcope  ne  grofllflbit 
que  les  iilufions  dangereufes  pour  la 
fociété  ;  celles  qui  ne  pouvoierit  nuire 
qu'à  nous-mêmes  ,  il  laiiToit  à  notre 
raifon  le  foin  de  les  appercevoir.  Ces 
dons  précieux  font  refiés  fur  la  terre  ; 
c'efl  dommage  qu'on  ait  prefqu'entière- 
ment  renverfé  la  manière  d'en  faire 
ufage. 

Les  deux  Princes  ayant  atteint  dix- 
huit  ans ,  la  Fée  déclara  que  de  cet  inf- 
tant  ils  reftoient  chargés  l'un  &  l'autre 
du  poids  redoutable  du  Gouvernement. 
11  ne  m'efi:  plus  permis ,  dit-elle  à  Afaïd, 
de  relier  auprès  de  vous  ;  mais  je  def- 
cendrai  fouvent  de  la  Région  lumincufe 
d'où  les  Fées  confidèrent  d'un  coup  d'œil 
tous  les  événemens  de  la  terre;  je  vien- 
drai jouir  avec  le  Prince  que  j'ai  formé, 
&  que  j'aime,  de  la  félicité  qu'il  main- 
tiendra dans  cet  Empire.  A  ces  mots  elle 
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s'éleva  dans  les  airs ,  portée  fur  un  nuage 
d'azur ,  &  difparut. 

La  puiflance  iouveraine  fe  trouva  donc 
partagée  également  entre  Alcimédor  & 
Alaïd.  Ils  avoient  une  tendre  amitié  l'un 
pour  l'autre  ;  tous  deux  défiroient  régner 
avec  équité  ;  tous  deux  agiffoient  dans 
cette  même  vue  ;  mais  leur  caractère  n  a- 
voit  aucune  reffemblance  :  &:  il  arrive 
fouvent  qu'avec  des  principes  communs , 
ôc  même  des  lumières  égales ,  la  diffé- 
rence du  cara£lere  des  hommes  en  met 
une  bien  grande  dans  leur  conduite. 

Alcimédor ,  inébranlable  dans  fes  pro- 
jets ,  dès  qu'ils  lui  paroiffoient  équita- 
bles, n'examinoit  jamais  affez  les  incon- 
véniens  qui  en  pourroient  naître.  Son 
ambition  fe  tournoit-elle  vers  la  gloire  ? 
fon  courage  ne  lui  laifToit  envifager  que 
celle  des  conquérans.  Sa  probité  ne  lui 
aiiroit  pas  permis  de  mettre  en  ufage 
des  moyens  injuiles  pour  parvenir  à 
cette  même  gloire  ;  mais  tout  ce  qui 
pouvoit  être  un  fujet  de  guerre  légitime, 
lui  paroiffoit  une  néceifité  de  l'entre- 
prendre. Par-tout  oii  la  force  pouvoit 
être  employée  fans  injuflice ,  il  la  pré- 
féroit  à  des  voies  douces  ,  qui  avec  plus 
de  temps  auroient  amené  les  mêmes 
fuccès. 
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Afaïd  ,  accoutumé  dès  l'enfance  à 
ne  confidcrer  dans  les  prérogatives  du 
Trône  que  les  vertus  qu'elles  donnent 
lieu  au  Souverain  d'exercer ,  ne  fe  per-  ^. 
mettoit  aucune  idée  de  gloire  qui  ne  *  1 
fiit  compatible  avec  le  bonheur  de  fes 
Sujets.  Il  penioit  que  la  véritable  puif-  ^ 
fance  doit  s'impofer  elle-même  des  bor- 
nes. 11  regardoit  comme  autant  de  triom- 
phes ces  efFets  favorables  que  la  pru- 
dence &;  le  temps  épargnent  à  l'auto- 
rité. La  Cour  ôi  le  Peuple  béniflbient  fa 
conduite  ,  autant  qu'ils  voyoient  celle 
de  fon  frère  avec  trouble  &  inquié- 
tude. 

Il  éîoit  diiHcile  que  des  Souverains  fi 
difFérens  par  le  caractère,  vécuflent  long- 
temps dans  l'union  parfaite  ,  qui  étoit 
nccelTaire  pour  le  bien  du  Gouverne- 
ment. En  etfet  il  naquit  bientôt  entre 
euxuniujet  de  divifion.  Alcimédor  ap- 
prit qu'ils  avoient  d'anciens  droits  fur 
un  Royaume  voifm  ,  pofledé  alors  par 
le  Prince  Mutalib  ;  il  propofa  d'armer 
pour  les  faire  valoir.  Afaïd  fe  refufa  à 
ce  projet.  Mon  frère ,  dit-il ,  l'ambition 
la  plus  glorieufe  pour  nous  n'eil  pas  de 
devenir  plus  puifl'ans  ,  nous  le  fommes 
affez ,  étant  fupérieurs  aux  autres  Prin- 
ces d'Arabie.  Que  nous  ferviroient  de 

nouvelles 
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nouvelles  Provinces  &  de  nouvelles  ri- 

chefles  ?  Elles  ne  nous  donneroicnt  pas 
de  nouvelles  vertus.  Pourquoi  expoier 
des  Sujets  qui  nous  aiment ,  pour  en 
foumettre  d'autres  qui  ne  nous  regar- 
deroient  que  comme  des  Tyrans  ?  Rien 
n'oie  troubler  notre  tranquillité;  nous 
ibmmes  rerpe£lés  ;  faut-il  fans  fujet  nous 
montrer  redoutables  ?  Afaid  parla  en 
vain ,  &  voyant  que  fon  frère  perfifloit 
dans  fes  deffeins  ,  il  lui  propofa  de  fé- 
parer  leur  Etat  en  deux  Souverainetés 
diiférentes.  Ce  partage  accepté,  à  peine 
fut-il  entièrement  terminé  ,  qu'Alcimé- 
dor  entreprit  la  guerre.  Elle  fut  malheu- 
reulè.  Vaincu  ,  au  lieu  d'être  Conqué- 
rant,  il  eut  recours  à  Afaïd;  il  demanda 
des  troupes  pour  venger  fa  défaite.  Afaïd 
préféra  de  lui  procurer  un  fecours  plus 
falutaire.  Il  fit  alliance  avec  le  Prince 
qu'AIcimédor  avoit  attaqué;  &  deve- 
nant pour  l'avenir  un  garant  contre  les 
attentats  de  fon  frère ,  la  paix  fut  con- 
clue. Le  fceau  de  cette  paix  étoit  un 
double  mariage.  Mutalib  ayant  deux 
filles ,  il  fut  arrêté  que  l'aînée  époufe- 
roit  Alcimédor,  &  qu'Alaïd  feroit  uni 
à  la  féconde.  Bientôt  les  fêtes  de  l'hymen 
fuccédèrent  aux  troubles  de  la  guerre , 
ôc  la  préfence  d'AlJme  acheva  de  don- 
Tomc  /,  Q 
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ner  à  cette  cérémonie  tout  l'éclat  qui 
pouvoil  rembellir. 

Les  deux  Princeffes  ,  ornées  Tune  &: 
l'autre  de  qualités  rares  ,  ne  le  reffem- 
bloient  cependant  ni  par  la  figure  ,  ni 
par  i'eiprit.  Celle  qu  époufa  Alcimédor , 
avoit  en  partage  tous  ces  traits  réguliers , 
dont  l'allemblage  forme  ce  qu'on  eft  con- 
venu d'appeler  la  beauté  ;  mais  quand  on 
avoit  dit  qu'elle  étoit  extrêmement  belle , 
il  ne  reftoit  plus  rien  à  ajouter  à  Téloge 
de  la  figure.  Ce  qui  fut  remarqué  bien 
davantage ,  c'efl  qu'elle  fe  trouva  avoir 
exa£lement  le  même  caractère  qu'on  dé- 
couvroitdans  Alcimédor  ;  6c  cette  con- 
formité fit  penfer  aux  deux  Cours  q"ue  ces 
Epoux  pafferoient  enfembleune  vie  ex- 
trêmement heureulé.   L'événement   fut 
tout-à-fait  contraire.  Tous  deux  ne  vou- 
lant qu'être  févèrement  jiiftes  &  équita- 
bles, étoient  fans  complaifance,  dès  qu'ils 
croyoient  leur  opinion  ou  leurs  delteins 
ralfonnables.  Tous  deux  avec  beaucoup 
d'efprit ,  trouvoient  dans  leur  entretien 
des  fujets  de  dégoût ,  d'éloignemen^t  6c 
d'Inimitié.  Cliacun ,  par  amour  de  la  fin- 
cérité  ,  ne  ménageoit  point  la  vanité  de 
l'autre ,  quand  il  voyoit  un  julk  m.otif 
de  la  mortifier  ;  &  par  cette  conduite 
ils  fiu-ent  bientôt  réiuits  au  fimple  com- 
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merce  de  convenance  &  de  repréfen- 
tation. 

La  deflinée  d'Afaïd  devint  bien  diffé- 
rente ,  ôc  ce  fut  fon  ouvrage.  La  Prin- 
ceffe  à  qui  l'hymen  l'uniffoit,  &:  dont  il 
fut  toujours  aimé  éperdument,  avoit  tout 
ce  qui  peut  remplir  le  cœur  ,  &  exercer 
kraifon  d'un  époux.  Sa  figure  ne  donnoit 
point  l'idée  de  ce  qu'on  regarde  commu- 
nément comme  la  beauté  ;  mais  les  fem* 
mes  mêmes  avouoient ,  en  la  voyant ,  que 
pour  être  lïïre  de  plaire,  il  falloit  être 
faite  comme  elle.  D'ailleurs ,  par  les 
grâces  de  l'efprit  &  du  caradère  ,  char- 
mante pour  les  perfonnes  qui  lui  étoient 
ind-ifférentes  ,  elle  devenoit,  à  l'égard  de 
ce  qu'elle  aimoit ,  du  commerce  le  plus 
épineux  &  le  plus  difHcile.  Née  fincère 
&  avec  un  cœur  extrêmement  fenfible , 
le  férieux  ou  la  joie ,  les  égards  ,  les 
devoirs ,  la  raifon  même  ,  prenoient  en 
elle  toute  l'impétuofité  des  paillons.  Pé- 
nétrante fur  ce  qui  fe  paflbit  dans  une 
ame  qui  lui  étoit  chère,  fi  elle  ne  dé- 
couvrolt  pas  dans  la  complaifartCe  qu'on 
lui  marquoit  ,  le  peu  que  lui  coûtoit 
celle  qu'elle  faifoit  li  naturellement  pa» 
roître  ;  fi  elle  ne  trouvoit  pas  dans  l'a- 
mltié  y  dans  la  confiance ,  cette  délica- 
tefTe^  cette  étendue  fans  réferve  qui  car» 

Oi] 
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ra£lérifoiî  la  Tienne  ,  elle  pafToit  aux  re- 
proches ,  à  la  douleur ,  aii  délelpoir.  Sa 
Ibciété  enfin  étoit  alternativement  dcli- 
cieule  &  inlupportable. 

Alaïd  charmé  des  vertus  ,  de  refprit 
&   de    la  tendreffe  qu'il  trouvoit  dans 
cette  Princeiîe ,  failbit  grâce  aux  imper- 
fedions  du  caractère.  Loin  d'y  oppofer 
jamais  ni  d'impatience  ,   ni  d'aigreur  , 
c'étoit  cette  condelbendance ,  cette  dou- 
ceur ,  qui  naît  d'une  véritable  amitié  , 
que  Ibutient  la  raiibn,  &:  qui  n'a  rien 
de  la  foibleire.  Perluadé  qu'on  ne  peut 
trop  prendre  lur  foi ,  pour  taire  ceffer 
les  torts  &:  les  chagrins  de  ce  qu'on  ai- 
me ,  il  cédoit ,   il  ram.enoit  bienrôt  le 
calme  ,  6d  intenfiblement  l'impétuofité 
de  l'humeur  étant  vaincue  ,  il  ne  relia 
que  la  tendreffe  ;   eh  quelle  tendreile  ! 
At'aïd  n'y  découvroit  rien  qui  ne  lervît  à 
le  rendre  heureux.  Leur  Cour  ne  refpi- 
roit  que  le  plaiiir ,  la  décence  &  le  zèle. 
Tout  ce  qui  les  environnoit ,  lentoit  un 
empreffement  à  leur  plaire ,  qui  ne  te- 
noit  ni  ^e  l'intérêt ,  ni  de  la  fervitude. 
Bonheur  ineftimable  ,   ôc  prefque  tou- 
jours ignoré  des  Souverains!  Us  pou- 
voient  quelquefois  oublier  qu'ils  avoient 
des  Courtilans ,  &  ne  le  croire  entourés 
que  d'amis  aimables  U  fmcères.  Les  ta- 
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lens ,  les  arts  chéris  &:  protégés  par  eux , 
avoient  pour  principale  ambition  ,  la 
gloire  de  concourir  aux  douceurs  de  la 
vie  de  deux  Maîtres  fi  refpedables  ; 
tandis  qu'à  la  Cour  d'Alcimcdor,  le  dé- 
fir  de  plaire  n'étoit  qu'une  crainte  de 
la  dilgrace ,  &:  que  jufqu'aux  amulé- 
mens  ôc  aux  plaifirs ,  tout  étoit  mis  au 
rang  des  devoirs  aulleres.  Ainfi  les  dons 
de  Zulmane  n'avoient  produit  à  Alcimé- 
dor  d'autre  fortune  que  de  fe  voir  Sou- 
verain ,  fans  avoir  l'amour  de  fes  Sujets, 
6c  époux  malheureux  ,  fans  aucun  motif 
confidérable  de  lé  plaindre  de  la  Prin- 
cefle. 

On  auroit  cru  qu'avec  une  conduite 
fi  différente,  ces  deux  Princes  n'auroient 
du  jamais  éprouver  une  commune  defti- 
née.  Mais  tout-à-coup  il  fortit  du  fond 
de  la  Tartarie  un  Peuple  de  Guerriers 
qui  vinrent  inonder  l'Arabie.  En  vain  les 
autres  Souverains  joignirent  leurs  for- 
ces à  celles  d'Alcimédor  &  d' Afaïd.  Ces 
hommes  inconnus  étoient  braves  ,  dif- 
ciplinés ,  ôc  i\  formidables  par  le  nom- 
bre ,  qu'ils  accablèrent  tout  ce  qui  s'op- 
pofa  à  leur  pafTage.  Leur  Roi ,  nommé 
Aterganor ,  ajoutoit  encore  à  leur  force 
6c  à  leur  valeur  ,  par  la  haute  opinion 
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qu'ils  avoient  de  rélévation  de  fon  ame. 
Ce  Conquérant  s'étant  rendu  maître  de 
la  Ville  Capitale  ou  Afaid  &  fon  frère 
s'étoient  retirés ,  affembla  les  hommes 
les  plus  confidérables  des  deux  Nations , 
&  leur  parla  ainfi  :  Je  n'ai  pas  prétendu 
vous  conquérir  pour  vous  mettre  dans 
l'efclavage.  Je  fai  qutlles  font  vos  vertus  ; 
elles  ont  accru  Tambition  que  j'avois  de 
régner  dans  l'Arabie.  Des  homm.es  tels 
que  vous  ne  doivent  obéir  qu'au  plus 
grand  Roi  de  la  terre  ^  au  Monarque  de 
la  Tanarie.  Peuples  que  j'ai  foumis  ,  je 
ne  viens  point  emporter  vos  richefles , 
ni  forcer  vos  volontés.  Confervezvos 
iifages  ,  vos  mœurs ,  &  choifilfez  vous- 
mêmes  le  nouveau  Maître  ,  qui  fous 
mon  autorité  fera  chargé  du  foin  de 
vous  rendre  heureux.  J'établis  de  ce  me* 
ment  l'eniière  égalité  de  condition.  Que 
pendant  douze  foleils  il  n'y  ait  plus  en- 
tre vous  d'autres  diflindions  ,  d'autres^ 
égards  ,  que  ceux  qui  feront  volontai- 
res. Employez  ces  jours  d'une  liberté  fi 
pure ,  à  vous  élire  un  Souverain.  FCit-il 
tiré  du  fang  le  plus  obfcur ,  fur  la  foi  de 
votre  choix ,  il  me  paroîtra  digne  de  ré- 
gner. Le  Vainqueur  dit  enfuite  aux  deux: 
Princes ,    qu'il  les-  laiiloit  libres  dajis 
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leur  Palais;  &  il  alla  camper  au  milieu 
de  cette  redoutable  Armée  qui  environ» 
noit  la  Ville. 

L'égalité  de  condition  ordonnée  fît 
naître  une  révolution  lubite.  Tous  ceux 
pour  qui  la  fervitudc  ,  les  devoirs  ,  le 
refpeft,  avoient  été  un  fardeau ,  ne  fon- 
gèrent  plus  à  le  Tupportei*.  Entre  les  per- 
sonnes accoutumées  à  être  prévenues  , 
à  taire  autant  de  loix  de  leurs  volontés  y 
plufieurs  conlervèrenr  à  peine  de  l'auto- 
rité dans  leur  famille.  Les  Gardes ,  les 
Officiers  d'Alcimédor  défertèrent  tous 
tle  fon  Palais ,  &:  un  Palais  déferté  eil 
plus  trifte  qu'une  cabane  habitée  ;  fes 
'Courtifans  l'abandonnèrent,  ne  s'occu- 
pant  pliîs  que  de  la  part  qu'ils  dévoient 
avoir  à  l'éle^^ion  d'un  nouveau  Maître. 
Alcimédor  &:  la  PrincefTe  fon  époufe, 
accoutumés  à  la  hauteur  6c  à  la  confian- 
ce cpf  une  longue  profpérité  fait  naître , 
ne  connoifToient  point  l'élévation  d'ame 
qui  fait  ennoblir  l'adveriité  ;  ils  reiiè- 
rent  feuls  &  humiliés.  Aterganor  voulut 
jouir  du  fpe£^acle  de  ces  changemens  ;  il 
aimoit  à  voir  l'abattement ,  ou  la  dignité 
avec  laquelle  on  foutenoit  les  grands  re- 
vers. 11  remarqua  dans  les  dilierens  états, 
avec  pkifir ,  des  hommes  dont  toute  la 
confidération  avoit  difparu  avec  leur  cré»^ 


/ 


'1^4      Effa'îs  fur  la  néce^ité 

dit  ou  leurs  titres  ;  &  qui ,  d'un  rang  quî 
les  élevoit,  réduits  à  Kur  propre  méri- 
te ,  tomboient  confondus  &  méprilés 
dans  la  foule.  Mais  quel  fut  Texces  de 
fon  étonnemcnt,  lorfqu'arrivant  au  Pa- 
lais d'Aîaid ,  il  chercha  inutilement  les 
marques  de  la  révolution  qu'il  s'atten- 
doit  d'y  reconnoître?  Il  voit  les  Gardes 
dans  leur  devoir,  &:  les  Courtilans  d'au- 
tant plus  occupés  à  marquer  leur  fidélité 
à  leur  Maître,  que  cet  hommage  étoit 
un  2:a£:e  de  leur  vertu.  Il  trouva  le  Prin- 
ce  &  la  Princefie  dans  une  ainette  d'ame 
également  éloignée  de  la  fermeté  faflueu- 
f e ,  &:  de  la  triilefle  humiliante  :  ils  ne 
s'entretenoient  que  du  dcfir  de  voir  cou- 
ronner un  Souverain ,  qui  rendît  heu- 
reux des  Sujets  dont  ils  éprotivoient 
d'une  manière  fi  admirable  le  refpeR  & 
l'amour.  Aterganor  crut  être  abufé  par 
un  fonge.  O  fortuné  Afaid!  s'écria-t-il , 
&  vous ,  refpedable  Princefle ,  que  vo- 
tre gloire  eil  fupérieure  à  la  mienne  ! 
Vous  m'apprenez  que  je  n'ai  point  en- 
core régné.  Je  n'envilageois  que  la  do- 
mination qui  naît  de  la  force  ,  qui  ne 
s'entretient  que  par  la  crainte  ,  &  qui  ne 
cherche  qu'à  s'étendre.  Vous  me  faites 
connoître  que  la  véritable  autorité  fur 
les  hommes  a  fa  four  ce  dans  leur  cœur. 
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Alors  les  Députés  des  deux  Nations  fe 
préicntèrent  pour  propolér  le  Roi  qu'ils 
avoient  choili;  tous  proclamèrent  Afaïd. 
On  ne  voyoit  par-tout  que  des  larmes 
de  zèle ,  d'amour  &  de  joie  ;  on  n'enten- 
doit  que  le  nom  d'Alaïd.  Atcr-ganor ,  à  ce 
fpcaacle ,  deicendit  du  Trône  ;  il  dëpo- 
fa  Ion  iceptre  entre  les  mains  d'Afaïd  ,  & 
plaçant  fa  propre  couronne  fur  la  tête  de 
la  PrincefTe  :  Régnez ,  leur  dit-il ,  puifque 
tous  les  cœurs  vous  appellent.  Oferois-je 
affujertir  ceux  dont  j'admire  l'exemple , 
&  dont  les  vertus  m'inllruifent  ?  Je  rends 
la  Souveraineté  à  tous  les  Princes  que 
j'avois  vaincus,  je  n'exercerai  ici  qu'un 
feul  droit  de  l'Empire.  Qu'Alcimédor 
celle  d'être  Souverain  ;  je  réunis  pour 
vous  feul  hs  Etats  que  vous  aviez  par- 
tagés avec  lui.  Comme  Aterganor  ache- 
voit  ces  mors ,  on  entendit  un  coup  de 
tonnerre  ;  Zuimane  parut  fur  un  char  ; 
&  pour  dérober  aux  yeux  des  mortels 
le  Prince  à  qui  fes  dons  avoient  été  fi 
peu  prorîtables ,  elle  enleva  Alcimédor  , 
amfi  que  la  PrincefTe ,  &  fe  perdit  dans 

I  immenfité  dcb  airs.  Alfime  s'offrit  alors 
iiir  un  trône  brillant  des  plus  vives  cou- 
leurs de  la  lumière;  elle  confirma  la  loi 

II  jufte  qu'Aterganor  venoit  de  faire,  Ôc 
qui  affuroit  le  bonheur  des  Peuples  que 
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lui  avoit  recommandés  Zoraïde.  Elle 
reconmit  avec  tranfport  dans  la  nouvelle 
gloire  dont  Afaïd  étoit  environné  ,  les 
fruits  heureux  de  ion  éducation.  Et  c*eft 
depuis  ce  nouveau  règne  d' Afaïd ,  que 
cette  partie  de  l'Arabie  a  été  nommée 
l'Arabie  heureufe. 
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L'  I    S    L    E 
DE    LA  LIBERTÉ. 

CONTE. 

UN  Enchanteur  ,  ennuyé  d'entendre 
des  hommes  condamner  dans  autrui 
les  défauts  qu'ils  avoient  eux-mêmes ,  ré- 
fokit  de  démafquer  les  premiers  qui  lui 
tiendroient  pareil  langage.  Il  le  retira 
dans  une  lile,  &:  publia  que  ceux  qui 
viendroient  s'y  établir ,  y  feroient  Hbres 
de  faire  leur  volonté ,  &  n'éprouveroient 
jamais  d'injuflice  de  la  part  des  habitans. 
A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  répandue, 
qu'il  vit  arriver  trois  perfonnages  de  Tef- 
'pèce  de  ceux  qu'il  attendoit.  Vous  déli- 
rez le  droit  de  citoyen  ,  leur  dit-il  ?  Je 
vais  vous  l'accorder.  Voici  l'unique  con- 
dition que  j'impofe.  Dites-moi ,  chacun  , 
quel  eil  votre  caradère ,  votre  goût  do- 
minant ;  on  écrira  fur  la  Hfle  de  nos  In- 
fulaires  ce  que  vous  allez  dider  ;  6c  dès 
ce  moment  vous  pourrez  vivre  ici  de  la 
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manière  qui  vous  conviendra   davan- 


tage. 


L'un,  qui  s'appcloit  Almon,dit  :  Je  fuis 
nuturcl^jchais  la  dijjïmuluiion  ^je  me  mon- 
tre ul  que  je  fuis  ;  voilà  mon  caractère. 
On  écrivit  :  Alm.on  ef  naturel.  Pour  moi , 
dit  le  fécond  ,  qui  le  nommoit  Alibé  : 
Taime  à  plaire  ,  à  faire  ce  qui  amufe  les  au- 
très  .f  fai  acquis  les  talens  qui  peuvent  y 
contribuer.  On  écrivit  :  Alibè  aime  a  plaire. 
Il  faut  que  je  l'avoue ,  dit  le  troifieme , 
qui  avoit  nom  Zanis  :  Je  fuis  extrêmement^ 
jîn^ulur.  On  écrivit:  Zanis  ef  fingulier» 
Vous  pouvez  à  prefent ,  leur  dit  l'Enchan- 
teur 5  vous  livrer  fans  aucune  contrainte 
au  genre  de  vie  qui  vous  plaira.  Allez  , 
en  va  vous  conduire  à  Thabitation  qui 
vous  eft  deftinée. 

Quand  ils  furent  partis ,  l'Enchanteur 
dit  à  ceux  qui  formoient  fa  Cour  :  Vous 
voyez  avec  quelle  confiance  ces  trois 
homir.es  viennent  d'annoncer  leur  carac- 
tère. Je  vais  vous  en  faire  un  portrait  vé- 
ritable. Almon  ,  fans  égards  pour  ce  qui 
convient  aux  autres  ,  ell  accoutumé  à  ne 
fe  jamais  contraindre.  Quoiqu'il  ait  de 
l'efprit ,  s'il  loue  ,  ou  s'il  blâme  ,  c'eft  tou- 
jours par  caprice;  voilà  ce  qu'il  appelle 
être  naturel.  Sans  delîein  de  dominer ,  il 
cil  décidant  ;  il  parle  par  la  feule  envie 
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de  parler;  il  interrompt  pour  dire  fon 
avis,  &  contrarie  foiivent  la  perfonne 
qui  vient  à  le  liiivre.  En  un  mot ,  rem- 
pli de  défauts  contre  la  fociété  ,  & 
leur  donnant  libre  carrière  ;  voilà  ce 
qu'il  appelle  haïr  la  diffimulation.  Alibé  , 
qui  erfcdivement  a  bien  des  talens  ,  ne 
les  employé  que  contre  lui  ;  il  veut  qu'on 
l'écoute  fans  cefTe  ;  il  veut  être  applaudi , 
&  l'être  feul  ;  &  il  appelle  cette  Ibrte  de 
tyrannie,  aimer  à  plaire.  A  l'égard  de 
Zanis,  toujours  occupé  à  ne  relTembler 
^  perlbnne ,  il  rit  de  ce  qui  attrifleroit 
les  autres  ,  &  regarde  d'un  œil  funefte 
tout  ce  qui  excite  la  gaieté.  Facile  à  dé- 
mêler ,  lorfqu'il  fe  croit  impénétrable  , 
on  voit  qu'il  s'efl  fait  le  matin  une  lifte 
des  étonnemens ,  des  diftradions  ,  des 
caprices  qu'il  aura  dans  fa  journée.  Indis- 
cret ,  contredifant ,  injufte  ;  il  fe  croit  juf- 
tifîé  fuffifamment ,  quand  il  a  dit ,  Cejl 
que.  jefuisJinguUcr;  il  croit  même  avoir 
fait  fon  éloge.  Jouiflbns ,  fans  qu'ils  nous 
apperçoivent ,  des  aventures  qui  vont 
les  furprendre.  A  ces  mots,  l'Enchanteur 
&  fes  confîdens  devinrent  invifibles. 

Almon ,  en  fortant  de  chez  l'Enchan- 
teur  ,  fe  trouva  près  d'un  fuperbe  Pa- 
lais ,  &  découvrit  au  frontifpice  une 
table  de  lapis ,  fur  laquelle  des  cailloux 
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tranfparens  formoient  cette  infcription  , 
qui  étoit  éblouiffante  : 

Tout  U  monde  a  raifort» 

Almon  ,  rempli  de  curiofité  ,  entre  ; 
&  comme  il  approchoit  du  veftibule  ,  il 
cnt,^nd  un  bruit  de  divers  inftrumens.  Le 
bruit  cefTe  ;  deux  portiques  s'ouvrent  ;  il 
voit  paroître  deux  Hérauts ,  dont  l'ha- 
billement étoit  compolé  de  tout  ce  qui 
cara6^érife  les  différentes  conditions  des 
hommes  ,  &  qui  marchoient  vers  lui , 
tantôt  avec  une  affedation  de  gravité, 
tantôt  avec  de  faufîcs  grâces,  &  quel- 
quefois d'une  manière  comique.  Cefî  ici 
le  Palais  {TAlcanor  ,  lui  dit  le  premier 
qui  l'aborda.  Fous pourrc^U  regarder  corn-- 
mt  U  votre ,  ajouta  le  fécond  ;  &C  tout  de 
fuite ,  reprenant  alternativement  la  pa- 
role ,  fans  donner  à  Almon  le  temps  de 
répondre ,  ils  contimièrent  ainli  :  Cette 
retraite  ejl  charmante.  On  PEUT  s'y  EN- 
>»1;yer  ,  ET  LE  DIRE.  On  peut  ^  dh  quon 
5* y  plûît  ,  y  pajjer  les  jours  entiers,  On 
PEUT  n'y  venir  que  PAR  CAPRICE, 
BESTER  OU  DISPAROÎTRE.  Alcanor  eft 
fans  Cijfe  environné  de  tout  ce  qui  fait  C  amU" 
femcnf  d:s  autres.  On  PEUT  CROIRE  QUE 
c'est  POUR  LE  SIEN  PROPRE  QU'lL  EN 
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USE  AINSI,  ET  NE  LUI  EN  SAVOIR  PAS 

LE  MOINDRE  GRÉ.  Ce  dialogue  achevé, 
Almon fe  trouva  près  de  l'appartement; 
les  deux  Hérauts  lui  répétèrent  trois  fois 
de  fuite ,  parlant  en  même  temps  :  Ici 
tout  le  monde  a  raifon. 

Les  Hérauts  fe  retirèrent  ,  &  Almon 
entra  dans  un  magnifique  iallon.  Il  vit  un 
grand  nombre  d'hommes  &  de  femmes, 
qui  par  leur  maintien ,  leurs  occupations, 
leurs  difcours  ,  fembloient  fe  croire  feuls. 
L'un  rêve  ,  l'autre  danfe  ;  celui-ci  parle, 
&:  n'ell:  point  écouté;  celle-là  s'examine 
dans  une  glace,  &:  révèle  tout  haut  ce 
qu'en  fecret  fon  amour-propre  lui  infpire 
de  bonne  opinion  d'elle-même.  Ici  on  en- 
tend dire  ,  j'ai  beaucoup  d'efprit  ;  là,  je 
fuis  une  créature  parfaite.  Enfin  ce  font 
beaucoup  de  gens  en  un  même  lieu  qui 
ne  forment  point  de  fociété. 

Alcanor ,  toujours  dillrait  fans  être 
occupé  ,  n'attiroit  point  l'attention  des 
autres.  Dans  des  momens  il  étoit  envi- 
ronné d'un  cercle  oii  tous  parloient  en- 
femble.  Quelquefois  c'étoitun  filence  ta- 
citurne qu'on  y  voyoit  régner.  Almon  , 
qui  n'avoit  été  remarqué  de  perfonne  , 
Tint  s'aflèoir  auprès  d'Alcanor  ;  l'entre- 
tien fe  tournoit  alors  fur  l'éloge  de  la  po-' 
liteiTe.  Si  vous  en  êtes ,  dit  Almon  en 
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interrompant,  à  définir  la  politefTe  des  ha- 
bitans  de  cette  Ifle ,  la  converfation  tom- 
bera bientôt.  Je  ferois  bien  fâché  de  vous 
empêcher  depenfer  comme  il  vous  plaît, 
répondit  Alcanoravec  un  airdccirconf- 
peâion  ;  mais  com.me  je  hais  la  Jiffimula- 
tion  ,  'evous  avouerai  que  votre  opiPiion 
me  paroiL  'a  plus  dénuée  de  fens  commun, 
de  jugement,  de  railon  ,  d'ei'prit.  La  po- 
liteiTe  ne  confifle  que  dans  de  certains 
ufages  convenus  ,  &  vous   ignorez  les 
nôtres.  Et  je  \qs  ignorerai,  répartit  Al- 
mon  ,  à  moins  que  pour  m'acqtiitter  avec 
vous  ,  je  n'apprenne  à  répondre  d'une 
manière  fort  défobiigeante.  Défobligean- 
te  !  dit  répoufe  d'Alcanor  avec  un  fourire 
d'amitié;  elle  n'ell:  que  natunlU  ;  &  je 
vous  avertis  ,  car  j'aime  mes  voifms  , 
qu'à  en  juger  autrement,  vous  paroifTez 
ridicule  ;  6c  vous  faites  bien ,  on  fe  mon- 
tre ici  tel  quon  efl,  Almon  voulut  répli- 
quer. Si  vous  influez ,  interrompit  la  Da- 
me ,  vous  ferez  un  fot ,  je  vous  le  dis , 
parce  que  je  le  penfe  ,  &  que  je  hais  la 
dijjïmulation,  L'Enchanteur  parut  alors. 
Quelle  infupportable  liberté  que  celle  de 
votre  Ifle  !  s'écria  Almon;  on  n'y  éprou- 
ve ,  m'aviez- vous  dit ,  aucune  injurtice  de 
la  part  de  vos   citoyens  !   Sans  doute  , 
lépondit  l'Enchanteur  j  c'eit  vou«  qui 
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êtes  injufte.  Vous  avez  déclaré  que  vous 
étiez  naturel ,  &  j'approuve  que  vous  le 
foyci;  mais  croyez-vous  avoir  le  privi- 
lège exclulif  de  Tetre  ?  Apprenez  que  c'efl 
aufîi  le  caradère  de  tous  nos  habitans. 
Pouvez- vous  vous  plaindre  des  gens  qui 
vous  reflemblent  ?  Mais  Tortez  d'erreur , 
Almon ,  &:  que  les  fcèncs  qui  viennent 
de  vous  déplaire  vous  inliruifent.  Il  n'y 
a  point  de  îbciété  qui  pût  s'entretenir  ,  (i 
les  hommes  Te  montroient  toujours  tels 
qu'ils  font  :  il  n'efl  permis  de  s'abandon- 
ner à  fon  naurel ,  que  qifhnd  ce  naturel 
s'accorde  avec  les  ufages  &:  les  vertus 
qui  lient  la  ibciété.!  11  faut  que  j'en  con- 
vienne ,  dit  Almon  frappé  de  ces  vérités. 
Madame  m'avoit  bien  promis  que  j'allois 
n'être  qu'un  fot;  je  le  fuis ,  je  commence 
à  le  connoitre,  &  je  veux  refter  p^rmi 
vous ,  afin  de  m'en  convaincre  au  point 
de  ne  l'être  bientôt  plus ,  fi  je  puis.  Je  ré- 
pons de  vous  ,  continua  TEnchanteur , 
fans  même  que  mon  art  s'en  mêle  ;  avec 
de  l'efprit  &  un  vrai  défir  de  plaire,  on 
fe  corrige  bientôt  de  fes  défauts.  Venez 
être  témoin  des  aventures  de  vos  cama- 
rades, elles  ferviront  encore  à  vous  inf- 
truire.  A  ces  mots ,  ils  furent  tranfportés 
dans  une  maifon  où  Alibé  venoit  d'être 
préfenté.  C  etoit  le  rendez-vous  de  la 
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bonne  compagnie.  A  peine  Alibé  futafîîs, 
qu'il  s'empara  de  laconverlation,  &;  ce 
fin  po-.  r  étaler  toutes  Tes  connoifTances , 
pour  montrer  beaucoup  d'eiprit ,  OC  pour 
parler  de  foi;  comme  s'il  n'y  avoit  eu 
dans  le  monde  d'autre  mérite  que  le  fien  , 
ou  que  celui  des  autres  ne  dût  coniîfler 
qu'à  iavoir  lui  rendre  hommage.  On  l  e- 
couta  d'abord  ,  en  lui  donnant  tous  ces 
témoignages  équivoques  d'applaudiffe- 
jnent  ;  tels  qu'un  certain  iburire  de  com- 
piailance  ,  qu'on  place  Ibuventfans  avoir 
entendu  ce  qu^n  loue  ;  un  mot  dénué  de 
fens ,  &  qu'on  répète  d'après  la  perfonne 
qui  parle ,  comme  fi  ce  mot  étoit  un  ora- 
cle ;  un  regard  qu'on  adreffe  à  celui  des 
ëcoutans  qui  pafle  pour  avoir  le  plus  d'ei- 
prit, comme  pour  lui  faire  part  de  Tad- 
mi ration  où  l'on  eft  de  ce  qu'on  vient 
d'entendre.  Et  Alibé  augmentoit  de  bon- 
ne opinion  de  lui-même ,  &:  d'envie  de 
parler.  Bientôt  ,  pour  commencer  à  le 
tirer  de  fon  erreur,  lorfqu'il  prodiguoit 
des  traits  d'imagination  ,  on  le  louoit  fur 
l'étendue  ,  fur  la  fidélité  de  fa  mémoire. 
S'il  paflbit  à  des  recherches  qui  ne  fup- 
pofent  que  de  l'érudition ,  on  admir(^it  en 
lui  l'excellence  du  génie.  S'il  faifoit  Aqs 
plaifantcries  de  mauvais  goût ,  ou  des 
contes  niés ,  on  le  félicitoiv  d'avoir  fi  bica. 
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refprit  &  le  langage  du  monde  ;  enfin  on 
l'accabloit  de  louanges  déplacées.  D'a- 
bord il  n'entendit  que  les  louanges  :  l'a- 
mour-propre  ,  même  dans  un  homme 
d'cfprit ,  elt  quelquefois  fi  fortement  cré- 
dule !  Alibé  s'apperçut  eniiiite  que  ces 
louanges  étoient  à  contre-fens  ;  mais  il 
penfa  que  c'étoit  manque  de  jurtciîe  d'ef- 
prit  dans  les  gens  qui  TapplaudilToient  , 
&  leur  fut  gré  de  l'intention.  Il  les  repre- 
noit  avec  bonté  ,  quand  il  les  voyoit  ainfi 
fe  méprendre;  il  leur  enfeignoit  d'une 
façon  détournée  la  manière  de  le  louer 
convenablement.  L'afTemblée  jouifîbit 
du  plaifir  de  voir  croître  l'orgueil  &  le 
ridicule  d'Alibé;  mais  ce  n'étoit  pas  afTez 
pour  elle ,  il  falloit  qu'irl  fentît  fa  fitua- 
tion.  Tout  à  coup  chacun  change  avec 
lui  de  conduite.  Il  venoit  d'annoncer  le 
récit  d'une  aventure  très-fmgulière  qui 
lui  étoit  arrivée  ;  il  commence;  un  hom- 
me  l'interrompt ,  &  à  propos  de  fmgula- 
rité  ,  raconte  \m  fonge  très-extraordinai- 
re qu'il  a  fait  la  nuit  précédente.  Alibé  fe 
contraint ,  s'impatiente;  il  faifit  enfin  une 
occalion  de  propofer  des  vers  aiTez  heu- 
reux qu'il  a  compofés.  Au  mot  de  vers , 
un  autre  en  récite  de  nouveaux ,  &  voilà 
Alibé  réduit  à  l'ennui  d'écouter ,  ou  du 
moins  au  dépit  de  fe  taire.  Enfin  il  fe  voit 
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environné  de  talens  qui  le  perféciitent , 
parce  qu  ils  font  applaudis  ,  &  qu'il  njc 
trouve  pas  le  moindre  jour  pour  faire 
briller  les  liens.  Il  n'y  peut  plus  tenir,  il 
fort  indigné  du  peu  d'égards  qu'on  a  dans 
cette  maifon  pour  le  mérite  d'autrui.  II 
va  chez  l'Enchanteur,  qui  pour  toute  ré- 
ponfe  à  fes  plaintes ,  lui  prclénte  le  Livre 
lur  lequel  on  avoit  infcrit  fon  caradère  ; 
il  l'ouvre,  &  lit:  Alibé,  comme  il  croit 
être  ,  //  aime  à  plain.  Alibé,  comme  il 
eil , //  ne  veut  que  briller,  Alibé  referme 
le  Livre ,  regarde  qa  pitié  l'Enchanteur  , 
&  court  fe  rembaroucv.  Il  s'en  retourne 
plus  incorrigible  v^e  jamais,  dit  l'En- 
chanteur :  quJîqucj  CviinoiÛances,  di- 
vers talens  médioc/es,  &:  peu  d'efprit; 
c'ell  de  cet ..  Jcriibla-^c  que  la  fatuité  a 
pris  naiflance. 

Il  ne  manquoit  -\  l'Enchanteur  que  de 
voir  Zanis  fur  la  fcène  ;  il  eut  bientôt  fa- 
tisfaclion.  Comme  Zanis  palToit  fur  une 
grande  pkce  ,  une  troupe  de  gens  parés 
d'une  manière  bizarre  l'entourent  &  l'en- 
gagent à  monter  dans  un  char.  On  con- 
noit  votre  mérite ,  lui  dit-on ,  vous  êtes 
digne  du  triomphe.  Ils  le  conduifent 
ainfi  dans  une  efpèce  de  Temple,  où  il 
trouve  une  nombreufe  aflemblée.  Il  fe 
préiente  avec  une  ferme  réfolution  d'être 
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plus  fingiilier  que  jamais.  Maintien  re- 
cherche ,  propos  hai'ardcs ,  tout  efl  mis 
en  œuvre,  &  n'eft  point  remarqué  ;  il 
voit  que  bien  loin  d'étonner  perionne  , 
il  ell  regardé  comme  un  homme  à  l'or- 
dinaire ;  cela  le  décontenance.  Il  reprend 
courage,  il  avance  une  maxime  inouie, 
tout  le  monde  eft  de  fbn  opinion;  on 
connoiflbit  cette  façon  de  penlér  ,  elle 
eft  commune.  Son  embarras  fe  renou- 
velle,^ il  conte ,  il  exagère  ,  on  commen- 
ce à  l'écouter  ;  mais  un  autre  prend  la 
parole ,  &  tient  des  difcours  fi  outrés  , 
que  Zanis  eft  prefque  réduit  à  fe  trou- 
ver raifonnable.  Enfin  il  fe  retire  avec  le 
dépit  d'avoir  été  unanimement  loué  fur 
la  juHefTe  de  fon  efprit ,  &  fur  la  retenue 
de  fon  imagination. 

Il  rêve ,  il  médite ,  il  eft  pénétré  de 
douleur;  car  rien  n'ell  fi  humiliant  que 
la  déraifon  affedée  en  pure  perte.  Dans 
ce  trouble  d'eiprit,  il  eft  abordé  par  un 
petit  homme  ,  qui  avec  tout  Tajuile- 
ment  &  le  maintien  d'un  vieillard  ,  avoit 
à  peine  dix-huit  ans.  Je  vois  bien  que 
vous  êtes  un  homme  fimple ,  un  efprit 
fenfé,  lui  dit  le  faux  vieillard.  On  vous 
a  bien  étonné  dans  la  maifon  dont  vous 
fortez  ?  Vous  n'êtes  pas  encore  allez 
infiruit  de  l'humeur  capricieule  de  nos 
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citoyens  ;  ce  font  des  efpèces  de  fous 
qui  s'imaginent  que  c'eil:  un  grand  mé- 
rite que  d'ctonner  les  autres  par  une  con- 
duite fingulière  ;  &  vous  lentez  bien 
quelle  efl  la  fottife  de  penfer  ainfi  ?  Les 
ufages  communs  Ibntdes  conventions  la- 
ges  qui  épargnent  à  notre  eiprit  le  foin 
de  s'exercer  liir  des  objets  qui  ne  méri- 
tent pas  de  l'occuper.  Concevez  com- 
bien on  rétrécit  Ion  imagination  ,  com- 
bien on  l'avilit ,  quand  on  la  tient  fans 
ceffe  appliquée  à  nous  faire  marcher , 
ou  rire  ,  ou  tenir  nos  coudes  différem- 
ment des  autres  hommes  ;  à  nous  faire 
paroître  impatiens  ou  tranquilles,  paf- 
îionnés  ou  indiiférens ,  par  contenance  ; 
à  nous  faire  dire  oui  ou  non  d'une  ma- 
nière remarquable.  Vous  verrez  ici  bien 
des  fcènes  qui  vous  furprendront  ;  vous 
n'en  verrez  peut-être  pas  une  qui  vous 
amufe.  A  force  de  fe  fingularifer  à  tous 
égards  ,  nos  Infulaires  ont  épuifé  \qs 
moyens  les  plus  bizarres  d'y  parvenir  ; 
&  imaginez-vous  ce  que  c'eft  que  l'ex- 
travagance qui  fe  répète  !  Pour  moi ,  re- 
venu de  lafotte  ambition  de  paroître  ex- 
traordinaire, je  bâille  au  fcul  fouvenir 
de  ce  qu'elle  m'a  fait  faire;  &:  pour  ne 
plus  retomber  dans  unpareil  égarement, 
je  me  luis  impofé  tous  les  aiiujettid'e- 
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mens  ,  &  en  même  temps  tous  les  avan- 
tages de  la  vieilleffe.  Je  mène  conflam- 
ment  la  vie  iage  &:  retirée  qui  lui  eil:  pro- 
pre. Je  paile  les  journées  au  coin  de  mon 
feu  dans  mon  fauteuil ,  bien  clos.  J'y  ra- 
dote au  milieu  de  ma  famille.  Je  ne  fors 
qu'un  moment  à  midi ,  pour  me  prome- 
ner au  foleil ,  &:  ne  fonge  pas  s'il  y  a 
dans  le  monde  des  fous  qui  veulent  fe 
fmgularifer  ,  &:  fervir  de  fpe£lacle  aux 
autres.  Le  fage  vieillard  étala  tout  de 
fuite  une  quantité  de  maximes  rebatues 
fur  la  ûmplicité  des  premiers  hommes , 
&  qui  commençoient  toutes  par  Autre- 
fois. Zanis  écoutoî't  avec  un  fecret  dépit 
de  l'étonnement  que  lui  caufoit  cet  hom- 
me, qui  extravaguoit  par  principe.  Cette 
fcène  finie  ,  plulieurs  autres  aufTi  peu 
attendues  fe  fuccédèrent ,  &  remplirent 
la  journée  de  Zanis.  S'il  vouloit  rêver 
ou  parler,  il  étoit  interrompu.  Défiroit- 
il  fe  mettre  à  table ,  on  lui  donnoit  une 
comédie.  Enfin  outré  de  la  perfécution 
que  lui  faifoient  fouffrir  les  fantaifies  de 
tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  il  courut 
chez  l'Enchanteur:  laiflez-moi  partir, 
dit-il;  vos  habitans  fe  donnent  pour  ex- 
traordinaires ,  &:  ils  ne  font  que  contra- 
rians  ,  capricieux  ,  extravagans.  Vous 
faites  leur  portrait  6c  le  vôtre ,  répondit 


170  EJfaîs  fur  la  nécejfité 
l'Enchanteur.  Au  lieu  de  vous  vanter 
d'être  fingulier  ,  que  ne  me  difiez-vous 
de  bonne  foi  ;  Je  meurs  d'envie  de  le  pa- 
roître.  L'un  efl  bien  différent  de  l'autre. 
Les  gens  naturellement  finguliers  plaifent 
ordinairement  dans  la  fociété  ;  au  lieu 
que  celui  qui  ne  Teft  que  par  étude ,  ou- 
trant bientôt  fon  perfonnage ,  ne  tarde 
guère  à  ennuyer ,  &  finit  par  être  infup- 
portable.  Mais  j'ai  voulu  vous  défabu- 
fer ,  &  non  vous  punir.  Tout  ce  qui  vous 
cft  arrivé,  ainfi  qu'à  Almon,  n'étoit  que 
preflige  :  retournez  l'un  &:  l'autre  dans 
votre  Patrie,  &  n'oubliez  jamais,  s'il 
efl  pofTible ,  que  le  naturel  qui  déplaît 
doit  fe  cacher,  &:  que  l'ambition  d'être 
extraordinaire  mène  infenfiblement  à  la 
folie.  Vous  l'éprouviez  :  pour  faire  fen- 
tir  à  ceux  qui  s'applaifdifîènt  de  leurs 
travers ,  combien  ils  font  à  charge  aux 
autres  hommes ,  il  ne  faut  que  les  faire 
vivre  avec  des  gens  qui  leur  reifem- 
blent. 
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LES     AYEUX, 

LE    MÉRITE    PERSONNEL. 
CONTE. 

IL  y  avoit  jadis  à  la  Cour  cTe  Perfe  un 
iifage  fingiilier  fur  la  manière  de  bri- 
guer &  d'obtenir  les  grandes  places.  Lorf- 
qu'il  s'en  trouvoit  une  à  remplir ,  tous 
ceux  qui  pouvoient  y  prétendre  fe  pré- 
femoient  en  même  temps  devant  le  Sou- 
verain. Là ,  fur  un  talifm.an  compofé  par 
les  Génies  ,  ils  gravoient  avec  un  dia- 
mant les  titres  qui  leur  donnoient  lieu 
d'efpérer  la  préférence.  Et  tel  étoit  lé 
pouvoir  du  Talifman,  que  fi  pour  fe  faire 
valoir  on  y  traçoit  quelques  faits,  quel- 
ques éloges  de  foi-même  qui  blefTaffent 
la  venté ,  les  caradères  en  cet  endroit 
changeoient  de  couleur ,  lorfque  le  ta- 
himan  palfoit  entre  les  mains  du  Monar- 
que. Ce  Prince ,  le  plus  équitable  des 
Tom6  /.  Q 
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Rois ,  n'avoit  trouvé  cet  expédient ,  que 
pour  n'ctre  jamais  trompé  par  la  vraifem- 
blance. 

Un  jour  que  la  Province  la  plus  con- 
fidérable  de  TEmpire  fe  trouva  fans  Gou- 
verneur (c'étoit  leKhoralTan)  comme 
il  falloit,  pour  remplir  cette  place  avec 
dignité ,  avoir  des  richelles  immenlés  , 
deux  hommes  feuls  vinrent  fe  prolter- 
ner  devant  le  Roi.  L'un  des  concurrens , 
qui  s'appeloit  Kofroun ,  defcendoit  des 
Giamites,  cette  race  fi  ancienne  &  fi  il- 
luilre  dans  la  Perfe  ,  que  peu  d'autres 
ofoient  lui  difputer  la  prééminence.  Ou- 
tre un  avantage  fi  favorable,  pour  être 
traité  avec  dilïin^ion  par  le  Souverain, 
Kofroun ,  incapable  de  manquer  à  Thon- 
Ecur,  quoiqu'au  fond  il  n'y  fut  attaché  que 
par  vanité  ,  joignoit  encore  à  une  belle 
figure  ,  beaucoup  d'efprit  ;  mais  il  ctoit  né 
farouche  &  impérieux;  fon  fcrieux  dé- 
fignoit  la  fierté;  fon  fourire  marquoit 
ime  ironie  méprifante.  Occupé  fans  cefTe 
de  (qs  ayeux  ,  il  s'approprioit  en  idée , 
comme  fi  c'eut  été  une  partie  de  leur 
fuccefTion  ,  tout  ce  qui  avoit  fait  leur 
gloire.  Son  concurrent  qui  fe  nommoit 
Tharzis  ,  defcendu  d'une  ancienne  fa- 
mille ,  mais  peu  connue  ,  s'ctoit  acquis 
ime  confidérailon  telle ,  qu  une  plus  haute 
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naifTance  que  la  Tienne  n'auroit  pu  y  rien 
ajouter.  Ayant  les  vertus  &  les  talens 
qui  rendent  digne  des  grandes  places , 
il  penfoit  li  modeûement  liir  tout  ce  qui 
pouvoir  être  à  fa  gloire  ;  il  paroifToit  fi 
peu  occupé  de  fon  efprit ,  dans  les  mo- 
mens  où  il  réulTifToit  davantage ,  qu'on 
lui  pardonnoit  fans  peine  une  fupériorité 
qui  ne  fervoit  qu'à  rendre  fon  commerce 
plus  aimable. 

Kofroun  ,  d'un  air  où  la  confiance 
étoit  peinte ,  s'approcha  du  Trône.  S'é- 
tant  profterné  avec  affedation  (  comme 
fi  la  Cour  avoit  eu  befoin  de  ion  exem- 
ple ,  pour  rendre  au  Souverain  ce  devoir 
indilpenlable  )  il  reçut  le  talilman  ;  & 
perfuadé  que  ion  mérite  feul  décidoit  fuf- 
fiiamment  en  fa  faveur ,  voici  ce  qu'il  fe 
contenta  de  tracer  : 

Mes   Ayeux  et   moi, 

-  Le  talifman  paffa  enfuite  dans  les 
mains  de  Tharzis  ,  qui  penfant.que  la 
grâce  la  mieux  méritée  eft  toujours  une 
grâce  pour  qui  la  reçoit  ,  grava  ,  poiu: 
motifs  de  celle  qu'il  attendoit  du  Mo- 
narque ,  ce  peu  de  mots  ; 

Vos    BONTÉS   ET   M.O  N   ZÈLE, 
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Le  Roi  refta  quelques  momens  dans 
le  lilence  ,  obrervant  le  taiiiman.  II  lé 
tourna  enfuite  vers  les  portiques  d'un 
fallon  intérieur ,  dont  l'accès  étoit  inter- 
dit à  tous  les  Courtilans.  A  l'inflant  les 
portiques  s'ouvrirent;  on  entendit  un 
bruit  mêlé  du  ion  des  inftruiuens  ,  & 
des  acclamaiions  qui  accompagnent  un 
triomphe ,  &  l'on  vit  paroitre  loixante 
Vieillards  vénérables.  Ces  Vieillards  , 
après  s'être  inclinés  avec  refped  ,  fe 
placèrent  aux  deux  côtés  du  Trône  , 
chacun  fur  un  trophée  qui  venoit  de  s'é- 
lever. Kolroun  étonné  ,  demanda  avec 
un  air  de  curiofité  dedaigneulé ,  quelles 
ëtoicnt  ces  figures  bizarres  qui  oloient 
fe  placer  fi  près  du  Souverain  ?  Tout 
garda  le  filence. 

Voyez  ,  dit  le  Roi  aux  deux  Préten- 
dons ,  ces  Sages  qui  m'enrironnent  ; 
plus  éclairés  que  moi  ,  ils  vont  choifir 
entre  vous.  Kofroun  bleffé  de  cette  loi , 
repréfenta  qu'il  s'aviliroit  a  reconnoître 
d'autre  Juge  que  fon  Souverain;  &  loin 
de  chercher  à  fe  rendre  favorables  ces 
mêmes  Vieillards,  dont  fa  deflinée  pou- 
voit  dépendre,  il  les  récufa  avec  hau- 
teur. Il  expofa  fans  mcnagemiCnt  que 
l'âge  pouvolt  avoir  altéré  leur  ralfon  ; 
qu'attachés  à  des  préjugés ,  à  des  ulages 
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qui  avoient  vieilli  avec  eux  ,  ils  fcroient 
peut-être  injuftes ,  avec  le  deflein  d'être 
équitables.  Enfin  Ion  cara£^ère  prcfomp- 
tucux  &  altier ,  Ion  mépris  pour  le  refte 
des  hommes,  parurent  à  découvert;  & 
quelques-uns  de  ces  Vieillards  voulant 
lui  remontrer  l'indécence  des  discours 
qu'il  ofoit  le  permettre ,  il  ne  daigna  pas 
les  écouter.  Son  orgueil  alla  jufqu'à  leur 
reprocher  de  manquer  à  ce  qu'ils  dé- 
voient au  feul  homme  qui  reftât  de  l'il- 
lullre  race  des  Giamites.  A  ce  nom  les 
Vieillards  iirent  un  cri  d'indisfnation  : 
Sachez  ,  dit  le  plus  vénérable ,  à  qui 
vous  faites  ce  reproche  ;  c'elt  aux  Gia- 
mites mêmes  que  vous  parlez  ;  c'étoit 
eux  effeQivement.  Le  Roi .  pour  con- 
fondre le  préfomptueux  ,  par  les  motifs 
mêmes  qui  faifoient  naître  fa  confiance , 
avoit  avec  le  fecours  du  talifman  évo- 
qué ces  fages  Ombres.  Kofroun  alors  , 
dépouillé  fubitement  de  tout  ce  qui  fon- 
doit  fa  confidération  ,  ne  fut  plus  ap- 
perçu  que  par  fes  défauts  ;  il  ne  vit  plus 
pour  lui  dans  tous  les  yeux  ,  que  le  mé- 
pris ou  une  forte  de  pitié  prefqu'auiîi 
humiliante.  Apprenez,  malheureux  Kof- 
roun ,  continua  le  Vieillard  ,  que  celui 
à  qui  les  vertus  de  fes  ancêtres  n'inf- 
pirent  qu'un  fentiment  d'orgueil  qui  le 
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fait  haïr,  eft  défavoué  d'eux. Eprouvez 
que  loin  d'avoir  part  à  leur  gloire  ,  il 
eft  condamné  à  l'oubli  &:  à  la  honte 
d'être  inutile  à  ces  mêmes  concitoyens 
dont  il  dédaigne  d'être  aimé.  Le  Roi 
alors  nomma  Tharzis  ,  &  les  Vieillards 
disparurent.  On  conçoit  que-! 2  impref- 
fion  cet  événement  fit  dans  la  Perle  lur 
i'efprit  de  ceux  qui  avoient  d'illuflres 
ancêtres.  Dans  la  crainte  de  les  voir  re- 
naître tout-à-coup  ,  on  ne  fongea  qu'à 
ié  rendre  digne  d'eux.  Mais  malheureu- 
iement  le  lecret  de  les  évoquer  s'eil 
perdu  ,  &  voici  le.feul  effet  qui  refle 
du  pouvoir  du  charme.  Quand  on  mar- 
que aux  Grands ,  qui  ne  méritent  rien  par 
eux  -  mêmes  ,  des  déférences  ou  du  ref- 
peâ: ,  une  voix  qu'eux  fculs  n'entendent 
pas ,  leur  crie  :  Ce  n'efl  pas  à  vous  ,  c'eft 
à  vos  ayeux ,  que  les  égards  dont  vous 
jouiffez,  s'adreflent. 
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A   L    I   D    O    R 

ET     T  H  ERS  A  NDRE, 

C  O  JV  T  £. 

ALiDOR  &c  Therfandre  étoient  ju- 
meaux ,  &c  d'une  figufe  qui  ne  lail- 
foit  rien  à  défirer.  C'étoit  encore  un  au- 
tre prodige  que  leur  parfaite  refTem- 
blance.  Ils  avoient  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  l'un  &z  l'autre  ,  les  mêmes  traits  ,  la 
même  adion ,  le  même  fon  de  voix.  11 
fembloit  enfin  que  la  nature  ayant  formé 
l'un  des  deux  ,  avoit  été  fi  contente  de 
l'ouvrage,  qu'elle  avoit  pris  plaifir  à  l'i- 
miter ,  fans  la  moindre  différence.  Ayant 
été  adoptés  dès  le  berceau  par  un  En- 
chanteur &  par  une  Fée  ,  ils  paffoient 
dans  leur  Palais  une  vie  agréable.  L'En- 
chanteiu-  étoit  le  meilleur  homme  du 
monde  ;  il  n'avoit  qu'une  chofe  de  gê- 
nante ,  c'eft  que  comme  il  penfoit  fort 
peu ,  il  vouloit  qu'on  penfât  pour  lui; 
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qu  on  fiit ,  tant  que  le  jour  durolt  ,  oc- 
cupé à  l'entretenir  ;  &  lur  -  tout  qu'on 
montrât  fort  peu  d'eiprit  ;  tout  ce  qui 
étoit  au-delà  de  la  portée  du  lien  ,  l'en- 
nuyant à  l'excès.  Il  exigeoit ,  par  exem- 
ple ,  que  vous  lui  contaiîiez  tous  les  pe- 
tits détails  de  votre  journée  ,  &:  cent 
minuties  pareilles  ,  6c  fi  juilement  à 
charge  à  tout  autre  que  celui  qui  a  la 
petiteffe  d'efprit  de  les  raconter.  La  Fée 
au  contraire  avoit  en  antipathie  quel- 
qu'un qui  parloit  de  foi  fans  nécefîité  ; 
elle  auroit  mieux  aimé  qu'on  n'eût  eu 
rien  à  lui  dire.  Mais  ne  voulant  contrain- 
dre perfonne  ,  comme  Alidor  parloit  vo- 
lontiers de  tout  ce  qui  le  regardoit,  elle 
l'avoit  abandonné  à  l'Enchanteur  ,  &  s'é- 
toit  réfervé  Therfandre ,  l'ayant  accou- 
tumé de  bonne  heure  à  ne  point  entre- 
tenir les  autres  de  fes  petites  aventures  , 
de  fes  goûts ,  de  ft  s  haines ,  ni  enfin  de 
tout  ce  qui  n'intérelToit  que  lui. 

Therlandre  &  fon  frère  étoient  dans 
leur  vingtième  année  ,  lorfqu'ils  enten- 
dirent \\n  Héraut  qui  crioit  à  haute  voix  : 
Qui  ofcra  mériter  ^honneur  (Tépoujcr  la 
jillt  du  Roi  5  ou  d'être  Gouverneur  de  la 
moiiid  du  Royaume  ? 

IL  rient  de  naître  un  homme ,   ou  plu^ 
tôt  un  horrible  mon  fin  à  deux  têtes  ,  &  qui 

porte 
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porte  écrit  fur  chaque  front  en  caractères  de 
ftu  :  Quon  me  donne  la  Princ:jfe  en  ma- 
nagc^  ou  je  renvcrferai  U  monde.  Comme, 
il  efl^  fils  d'un  Encluintair  ,  //  dijfipe  une 
armée  par  le  feul  bruit  de  fd  voix  ;  mais 
il  peut  fuccomhir  ,  s'il  nefl  attaque  que  par 
un  petit  nombre.  Quiconque  l'aura  vaincu 
&  apportera  fa  dépouille^  recevra  au  choix 
de  la  PnnceJJe^  l'une  des  rkompenfes  pro^ 
mifes. 

Le  Héraut  ayant  achevé  ,  il  leur  re- 
mit wvl  rouleau  d'écorce  d'arbre  ,  fur  le- 
quel ils  trouvèrent  tracé  : 

Portrait  de  la  Princesse. 

Qiiavec  U  fecours  de  Vima^ination  la 
plus  ingénieufe  ,  on  fe  repréfente  tout  ce 
qui  forme  une  perfonne  charmante  par  la 
figure  ,  Cefprit  &  le  caractère;  qu\nfuite 
on  confidere  ^  on  entende  la  Princif[e;on 
dira  :  Je  nav  ois  fait  quune  ébauche.  Voilà 
ce  que  je  voulais  dépeindre. 

Mon  frère  ,  dit  Therlandre ,  nous  ne 
fommes  encore  connus  que  par  la  lin- 
gularité  de  notre  reflemblance.  C'efl  ici 
l'occalion  de  nous  fignaler.  Alidor  fut 
du  même  fentiment.  Ils  s'armèrent  cha- 
cun d'un  dard  ,  d'un  bouclier  &  d'une 
épée;  6c  ayant  appris  que  le  Géant ,  qui 
Tome  L  I^ 
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parcouroit  cent  lieues  de  pays  d'un  fo- 
kil  à  l'autre  ,  n'étoit  pas.  loin  de  leur 
Château ,  ils  allèrent  à  fa  rencontre.  A 
peine  furent -ils  fur  le  bord  d'un  bois 
a&z  proche  de  leur  demeure  ,  c[u'ils 
aj^perçurent  un  monilre  haut  de  trente 
pieds  ,  ayant  deux  têtes  humaines ,  des 
aîles  de  criftal ,  &  quatre  bras  armés 
de  griffes  fort  longues  ôc  dentelées.  Il 
ne  voloit  pas  ,  mais  fecouru  de  ces  mê- 
mes ailes  ,  il  marchoit  avec  une  rapi- 
dité étonnante ,  s'appuyant  fur  une  énor- 
me maflue. 

Malgré  la  fupériorité  que  paroifToit 
ayoic  fur  eux  un  cobffe  fi  terrible ,  com- 
me il  avoit  quelque  chofe  d'humain ,  ils 
crurent  que  ce  ieroit  une  lâcheté  de  l'at- 
taquer enfenible.  Ils  penfoient  que  le 
courage  &  l'adreffe  étoient  un  genre  de 
force  fupérieur  à  tout  autre  ;  &  ayant 
tiré  au  lort  à  qui  le  combattroit  le  pre- 
mier, Alidor  tilt  le  fortimé.  Il  marcha 
aulfi-tôt  vers  le  Monftre ,  qui  s'étant  ar- 
mé de  fon  arc ,  tira  plufieurs  flèches  , 
dont  la  pefantcur  auroit  ébranlé  une 
tour.  Alidor  les  évita  avec  une  adreffe 
extrême,  &  lançant  fon  dard,  il  fit  à 
l'une  des  têtes  du  Géant  une  légère 
bleffure.  Le  Monflre  alors  failànt  plu- 
fieurs mouvemens  de  fon  énorme  maf- 
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(lie,  caiifa  une  fi  grande  agitation  dans 
l'air,  qu'Aiidor  tomba  comme  û  un  ou- 
ragan reùr  renverië.  Therfandre  voyant 
fon  frère  hors  de  combat ,  courut  pour 
le  venger.   Le  Géant  tenoit  un  bras  levé 
pour  accabler  Ion  ennemi  vaincu ,  lorf- 
qu'il  apperçut  le  nouveau  combattant 
qui  luicrioit  de  fe  défendre;  &c  furieux 
de  ce  qu'un  adverfaire  qu'il  trouvoit  mé- 
prifable  le  flattoit  de- le  mettre  en  péril, 
il  rélolut  de  lui  faire  fouiTrir  une  mort 
horrible.  On  vit  alors  jaillir  de  ces  mê- 
mes caradères  qu'il  avoit  imprimés  fur 
chaque  front,  des  lérpenîaux  enflammés 
&  des  flèches  brûlantes.   Therfandre  , 
loin  d'en  être  effrayé ,  fe  jetta  à  travers 
ces  dangers;  il  lança  fon  dard  avec  tant 
de  juffefle ,   qu'il  fit    au   Monilre  une 
protonde  bleifure.  Le  MonAre  alors  leva 
fa  mafTue,  mais  les  forces  lui  manquè- 
rent; il  tomba,  &  Therfandre  lui  tran- 
cha ces  deux  formidables  tètes  c  m  avoient 
caufé  tant  de  frayeur  au  Roi  &z  à  la  Prin- 
cefTe ,  lorfque  le  Monilre  avoit  été  la  de- 
mander en  mariage. 

Pendant  ce  combat ,  Aîidor  ayant  re- 
pris les  eiprits  ,  Therfandre  Se  lui  aile* 
r^nt  faire  part  de  ce  triomphe  à  l'Enchan- 
teur 6c  k  h  Fée ,  qui  furent  charmés  de 
ce  qu'ils  avoient  temé  cett^  grande  en- 
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treprife  de  leur  propre  mouvement.  Al- 
lez ,  leur  dit  l'Enchameur ,  apprendre 
au  Roi  la  mort  du  Monftre.  Contez-lui 
bien  en  détail  les  circonllances  de  cette 
admirable  nouvelle  ,  &  recevez  les  ré- 
compenies  que  vous  avez  méritées.  La 
Fée  parla  différemment  à  Therfandre. 
Sans  doute ,  lui  dit-elle  en  fecret ,  vous 
voulez  être  Tépoux  de  la  Princeffe  ?  Il 
faut  mériter  qu  ellû  vous  préfère  ;  obier- 
vez  plus  levèrement  que  jamais  de  ne 
point  parler  de  vous  ,  lors  même  que 
vous  l'entretiendrez  du  iervice  que  vous 
venez  de  lui  rendre.  Therfandre  remer- 
cia la  Fée ,  rejoignit  fon  frère  ;  ils  parti- 
rent. 

Ils  arrivèrent  le  lendemain  à  la  Cour. 
Le  Roi  6c  la  PrincefTe  déjà  informés  de 
toutes  les  circonftances  de  leur  vidoire, 
voulurent,  pour  les  recevoir  avec  dif- 
tindion ,  leur  donner  à  chacun  une  au- 
dience particulière.  Alidor ,  comme  l'aî- 
né ,  parut  le  premier  :  la  figure  fi  belle 
&  i\  noble ,  une  certaine  grâce  qui  pa- 
roifîbit  dans  toutes  fcs  adions ,  éc  l'une 
.des  têtes  du  Monllre  qu'il  portoit  avec 
fierté  au  bout  de  ton  épée ,  tout  cela  for- 
moit  un  contraire  qu'on  voyoit  avec  une 
forte  d'admiration.  Le  Roi  &  la  Prin- 
celfe  en  furent  frappés.    AUdor  conta 


&  fur  les  moyens  de  claire,    i  8  5 

comment  fon  frère  &  lui  ,  fur  le  récit 
du  Héraut,  avoient  rctblu  de  chercher 
le  Géant.  Il  ne  ibngea  point  à  parler  du 
portrait  de  la  PrincefTe;  mais  il  dépei- 
gnit la  figure  efTrayante  du  Monftre  & 
tout  le  péril  de  le  combattre  ^  la  blefTure 
qu'il  lui  avoit  faite ,  &:  enfin  l'effet  de 
ce  tourbillon  dont  il  avoit  été  renverfé 
comme  d'un  coup  de  tonnerre. 

Pendant  ce  récit,  qu'Ali dor  orna  de 
traits  d'cfprit  &  d'éloquence ,  flatté  de 
l'clpoir  d'obtenir  la  main  de  la  PrincelTe  > 
il  avoit  paru  beaucoup  moins  occupé 
d'elle ,  que  de  l'éclat  de  fa  propre  aven- 
ture. Le  Roi  ,  après  lui  avoir  donné 
toutes  fortes  de  témoignages  d'eftime: 
Allez,  lui  dit-il,  vous  apprendrez  bien- 
tôt quelle  fera  votre  récompenfe.  Ali- 
dor  fe  retira ,  &  Therfandre  flit  intro- 
duit. 

Therfandre  ne  portoit  point  une  des 
têtes  du  Monftre ,  comme  avoit  fait  Ali- 
dor  ;  il  l'avoit  dépofée  dans  la  falle  des 
Gardes ,  au  pied  du  faifceau  d'armes.  Il 
parut  avec  l'extérieur  fmiple  d'un  hom- 
me qui  n'auroit  eu  aucune  part  à  l'évé- 
nement du  jour.  Ce  fut  toute  la  diffé- 
rence que  la  Princefie  apperçut  entre 
fon  frère  &  lui ,  étant  d'ailleurs  très-fiir- 
prife  de  leur  relTemblance.  Therfandre 
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s'avança  avec  beaucoup  de  grâce  &  de 
modcftie,  il  refta  dans  le  filence  ,  atten- 
dant que  le  Roi  lui  parlât.  C^ii  donc 
vous ,  brave  Therfandre ,  qui  avez  triom- 
phé du  Géant?  lui  dit  le  Roi.  Mon  frère 
l'avoit  bleiTé  ,  répondit  Therfandre  ,  & 
depuis  fa  bleffure  il  avoit  peine  à  fe  dé- 
fendre. Vous  rabaiflez  beaucoup  la  gloire 
de  votre  combat ,  continua  le  Monarque; 
mais  je  fuis  inftruit  des  périls  que  vous 
avez  bravés.  Le  Mondre  étoit  facile  à 
vaincre,  réprit  Therfandre  ,  fa  vie  trou- 
bloit  le  bonheur  du  Roi  &  les  beaux 
jours  de  la  PrincefTe.  C*eil:  vous  qui  me 
les  rendez  ces  beaux  jours,  dit  la  Prin- 
cefTe ,  &  vous  ne  parlez  point  de  la  ré- 
compenfe  I  Vous  venez  de  l'accorder, 
Princefle  ,  répondit  Theriandre  ,  vous 
annoncez  que  vous  allez  vivre  heureufe. 
Cependant ,  ajouta  le  Roi ,  j'ai  promis 
la  moitié  de  mon  Royaume.  Il  appar- 
tient tout  entier  à  la  PrincefTe  ,  inter- 
rompit Therfandre  ;  un  don  qui  dimi- 
iiueroit  de  Ton  bonheur  ou  de  fa  gloire , 
pourroit-il  être  regardé  comme  un  bien- 
fait par  aucun  de  vos  Sujets?  Ceft  afTez , 
dit  ie  Roi  ,  vous  apprendrez  comment 
je  fais  reconnoître  un  fervice  de  cette 
importance. 

Quand  Therfandre  fe  fut  retiré ,  le 


&  fur  les  moyens  de  plaire,    i  8  j 

Roi ,  qui  n'aimoit  pas  moins  que  l'En- 
chanteur à  entendre  raconter  de  belles 
hiltoires ,  dit  à  la  fille  :  Me  voilà  bien 
embarrafTé.  Celui-ci  ne  veut  pas  de  îa 
moitié  de  mon  Royaume  ;  il  mérite  ce- 
pendant aulfi  une  grande  récompenfe. 
Mais  fi  tu  te  détermines  à  époufer  l'un 
des  deux ,  vraifemblablement  tu  ne  pren- 
dras pas  Therfandre.  Il  me  paroît  qu'il 
a  bien  moins  d'efprit  que  fon  frère  :  il 
n'a  pas  (u  nous  conter  fon  combat  , 
comme  avoit  fait  fi  agréablement  Alidor, 
Mon  père ,  répondit  la  Princelle  ,  par- 
donnez fi  mon  fentiment  n'eil  pas  con- 
forme au  vôtre.  Therfandre  ne  me  pa- 
roît avoir  d'avantage  fur  Alidor ,  que 
l'élévation  d'ame  qu'il  montre ,  en  n'é- 
tant point  occupé  de  fa  victoire  :  Eh 
quelle  différence  cela  met  entr'eux  ?  Qui- 
conque peut  n'avoir  point  de  vanité  fitr 
l'événement  le  plus  brillant  de  fa  vie  ,  a 
fans  doute  une  force  d'efprit ,  une  raifon 
fupérieure ,  qui  ne  fe  démentiront  jamais. 
J'avoue  que  Therfandre  m'a  prévenue 
en  ia  faveur ,  &  que  je  l'épouferois  fans 
répugnance.  Il  me  femble  que  je  ne  trou- 
verois  dans  Alidor  qu'un  Libérateur  qui 
fe  plairoit  à  me  faire  fouvenir  que  je  fuis 
-fa  conquête  ;  qui ,  dès  que  la  moindre 
-inquiétude  viendroit  le  faifir  ,  me  pré- 
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fenteroit  la  tête  du  Géant ,  pour  me  faire 
fouvcnir  de  ce  que  je  lui  dois  ,  &  qui 
réduiroit  ainli  ma  tendrelîe  à  la  recon- 
noifiance.  Dans  Therlandre  je  découvre 
à  la  fois  un  extrême  défir  de  m'intéref- 
fer  en  fa  faveur ,  avec  la  crainte  géné- 
reufe  de  me  rappeler  qu'il  m'a  fervie  : 
il  n'envilage  dans  ce  qu'il  a  fait  pour 
moi,  il  ne  fent  que  le  plaifir  d'avoir 
contribué  au  bonheur  de  ma  vie,  & 
n'ofe  s'en  faire  un  titre  pour  me  plaire. 
Uun  s'applaudiroit  fanscefl'e  d'avoir  mé- 
rité ma  main;  l'autre  en  la  méritant  da- 
vantage ,  regardera  comme  une  grâce 
de  l'avoir  obtenue.  Combien  la  modeilie 
ajoute  aux  autres  qualités  qui  rendent 
aimable  !  Me  voilà  détrompé ,  dit  le  Roi , 
je  vois  qu'efFeftivement  Therfandre  te 
plaît  plus  que  fon  frère  ;  demain  nous 
leur  apprendrons  leur  deftinée  :  en- 
voyons inviter  TEnchanteur  &  la  Fée 
qui  les  aiment,  à  venir  être  témoins  des 
effets  de  notre  reconnoiffance.  Le  len- 
demain l'Enchanteur  6c  la  Fée  étant  ar- 
rivés, le  Roi  déclara  qu'Alidor  auroit 
le  Gouvernement  de  la  moitié  du  Royau- 
me. Il  ordonna  qu'on  préparât  les  fêtes 
qui  doivent  précéder  l'hy menée  ;  enfuite 
il  pofa  ia  couronne  fur  la  tête  de  la  rille  , 
lui  remit    fon   fceptre  ,    &  prélentant 
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Therfandre  :  Vous  êtes  Reine,  dit-il,  & 
voilà  votre  Libérateur.  La  Princeffe  re- 
garda Therfandre  ,  lui  donna  le  fceptre, 
6c  Therl'andre  tomba  à  fes  pieds.  Deve- 
nu éperdu  ment  amoureux  d'elle  ,  pour 
avancer  d'un  moment  le  bonheur  de  re- 
cevoir la  foi ,  il  auroit  combattu  un  nou- 
veau Monflre.  Enfin  ce  moment  défiré 
arriva  ;  la  PrincefTe  ne  s'étoit  pas  trom- 
pée ;  Therfandre ,  Epoux  &  Roi ,  garda 
la  douceur  ,  la  fimplicité  de  fon  carac- 
tère. On  parle  encore  de  la  félicité  tou- 
jours égale  dont  la  yie  de  ces  deux 
Epoux  a  été  remplie. 
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LES   VOYAGEUSES, 
CONTE. 

UN  E  Fce  avoit  trois  nièces  ;  Triinée 
étoit  belle  ,  la  féconde  jolie  y  6c  la 
troifième  laide.  La  belle  croit  i\  contente , 
fi  glorieufe  de  Têtre  ,  qu'elle  n' étoit  ^ 
qu'elle  ne  vouloir  être  que  cela;  elle  n'i- 
maginoit  point  d'autre  avantage  dans  le 
monde.  Si  elle  marchoit ,  la  coritenance 
fembloit  vous  dire  :  Voyez  de  quel  air  la 
beauté  fe  promène.  Devenoit-el!e  rè- 
veufe,Ia  voyoit- on  s'endormir,  s'éveil- 
ler, c'étoit  en  attitude  de  belle  perlbnne. 
Quand  vous  l'entreteniez  des  choies  qui 
la  regardoientle  moins ,  elle  vous  répcn* 
doit  comme  û  vous  lui  aviez  donné  des 
louanges.  On  lui  auroit  raconté  la  mort 
du  grand  Pan ,  ou  l'entreprifc  des  Argo- 
nautes ,  qu'elle  auroit  cru  que  c'étoit  une 
allégorie  fur  (qs  charmes.  La  jolie  ,  vive 
naturellement ,  fort  piquante  éc  fupérieu- 
rement  coquette ,  vouloit  que  tout  fiit 
occupé  d'elle  jufqu'aiix  femmes  ;  car  il 
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falIoit,pour  être heiireufe ,  fe  voir  runi- 
qiie  objet  de  leur  jaloufie ,  de  leurs  plain- 
tes, de  leur  aigreur  ,  comme  celui  de 
remprelTement ,  des  foins  ,  des  inquiétu- 
des ,  des  préférences  de  tous  les  hommes. 
On  ne  ceflbit  prefque  pas  de  parler  ,  afin 
que  les  autres  femmes  n'euffent  pas  le 
temps  de  montrer  de  refprit;  &:  quand  on 
ne  fe  fentoit  pas  ce  fond  d'enjouement 
qui  donne  fi  bien  Fair  de  la  première  jeu- 
neffe ,  on  y  fuppléoit  en  prenant  Fair  de 
l'étourderie.  Il  falloit  voir  encore  comme 
on  afFcdloit  de  paroître  fenfible  aux  amu- 
femcns,  afin  delaifier  imaginer  que  fion 
fe  permettoit  des  paiTions  ,  on  les  auroit 
extrêmement  vives.  Elle  tiroit  même  par- 
ti de  la  mauvaife  humeur  ;  (  car  elle  en 
avoit  )  elle  en  montroit  aulfi  fans  en 
avoir  ,  6c  alors  elle  devenoit  moqueufe  ; 
ainfi  c'étoit  être  toujours  le  perfonnage 
qui  attiroit  l'attention  de  toute  l'affem- 
blée.  Enfin  ,  pour  achever  le  portrait , 
fenfible  uniquement  par  vanité  ,  indiffé- 
rente dans  le  cœur  ,  elle  n^exigeoit  ni  de 
l'amitié ,  ni  n'en  vouloit  rendre  ;  aufii 
n'en  avoit- elle  jamais  infpiré. 

La  laide  l'étoit  effectivement,  mais 
d'une  laideur  qui  ne  reflembloit  point  à 
toutes  celles  qu'on  rencontroit  alors  alfez 
communément  dans  k  monde.  Quand 
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on  regardoit  fes  traits  en  détail ,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  l'eul  qui  ne  déplût  ;  à  les  voir 
enfemble ,  c'étoit  de  moment  en  moment 
une  phyfionomie  nouvelle  toujours  fingu- 
lière ,  toujours  agréable  :  on  jugeoit  que 
cette  variété  venoit  de  beaucoup  d'imagi- 
nation, &  que  cette  imagination  devoit 
être  charmante;  elle  Tétoli  auiTi.  La  gaie- 
té, la  douceur ,  la  fineffe,  &  iiir  tout  cela  , 
ce  naturel  qui  ne  prétendu  rien,  &  qui 
fait  tout  valoir  ,  voilà  à  la  fois  ion  elprit 
6c  Ion  vifage;  car,  comme  je  Tai  dit ,  l'un 
étoit  toujours  l'ame  de  l'autre.  Ajoutez 
qu'elle  avoit  les  plus  belles  dents  du  mon- 
de ,  &:  que  le  refte  de  Ta  figure  étoit  fort 
bien ,  voilà  toute  la  perfonne.  J'oubliois 
ce  qui  peut  fervir  le  mieux  à  faire  con- 
ncître  foncaradere;  elle  lavoit  qu'elle 
étoit  laide  ,  &  ne  fe  doutoit  pas  qu'elle 
eût  de  quoi  le  faire  oublier. 

Leur  tante  ,  qi-i  n'avoit  employé  fon 
art  qu'à  fe  pcrfe£i  onner  larailon ,  qu'elle 
regardoit  comme  le  premier  de  tous  les 
dons  ,  auroit  bien  voulu  pouvoir  en  faire 
part  à  fes  nièces.  Elle  quittoit  fouventle 
pays  des  Fées  ,  pour  venir  vivre  avec 
elles.  11  efl  temps  que  vous  choiûlfiez  un 
état  ,  leur  dit  elle  un  jour.  Si  vous  étiez 
mes  filles ,  vous  feriez  Fées  comme  moi  ; 
mais  à  mes  nicces ,  je  ne  puis  donner  de 
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ma  Féerie  ,  que  quelques  Tecours  pour 
leur  taire  un  grand  établiflement.  Voyons 
d'abord  quelle  figure  vous  voulez  avoir; 
car  il  dépend  de  moi  de  changer  la  vôtre. 
L'aînée  répondit  à  cette  propofition  avec 
un  air  de  dédain  :  Ne  perdez  point  à  cela 
l'excellence  de  votre  art ,  ma  tante ,  rien 
ne  prefle.  Je  me  conlulterai ,  dit  la  fé- 
conde ,  avec   un   l'ourire    lorgneur  qui 
marquoitune  latisfadiondei'oi-méme  la 
plus  orgueilleule ,  &:  la  mieux  enracinée. 
Pour  moi ,  dit  la  troifieme  ,  je  ne  pour- 
rois  que  gagner  à  un  changement  ;  tenez, 
ma  tante  ,  que  je  prenne  la  figure  lous  la- 
quelle je  vous  inlpirerai  le  plus  d'amitié 
pour  moi.  Et  la  Fée  de  l'embrafler.  Ma- 
demoilelle  n'imagine  donc  point  de  mo- 
dèle fur  lequel  ma  tante  pût  la  former  } 
ajouta  l'aînée  ,  comme  par  bonté  pour 
cette  pauvre  cadette.  Vous  pouvez  vous 
flatter  ,  ma  tante ,  continua  la  Icconde , 
qui  a  voit  pris  de  l'humeur  de  ce  que  la 
laide  avoit  été  embrallée ,  que  fon  chan- 
gement ,  quel  qu'il  foit ,  fera  beaucoup 
d'honneur  à  votre  art.    Il  me  vient  une 
autre  idée  ,  dit  la  Fée  :  Si  nous  allions 
voyager  dans  quelques  Royaumes  étran- 
gers ,  vous  lauriez  ce  qu'on  penferoit  du 
mérite  que  vous  avez  adueilement  ;  vous 
«onnoîtriez  auiTi  les  différentes  condi- 
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tions  où  l'on  peut  vivre  heureux ,  & 
vous  vous  décideriez  enfuite.  Le  projet 
fut  unanimement  approuve.  La  Fée  trou- 
va convenable  que  dans  le  voyage  elles 
pafTaiTent  pour  nièces  de  Fées  ;  c'éroit  le 
moven  d'être  par-tout  fort  bien  reçues. 
Il  faudra  auffi ,  ajoutèrent  les  deux  aî- 
nées ,  afin  que  tout  foit  dans  la  bonne  foi, 
que  nous  gardions  notre  nom  ordinaire  , 
c'eft-à-dire  ,  la  belle  ,  la  jolie ,  la  laide  ; 
vous  favez  qu'on  nous  appelle  ainfi  depuis 
le  berceau.  La  Fée  yconlentit;  &  pour 
n'être  point  accablée  de  toutes  les  deman- 
des ridicules  qu'on  viendroit  lui  faire ,  fi 
elle  s'annonçoit  comme  Fée  ,  elle  voulut 
ne  paroître  que  la  Gouvernante  de  fes 
n'èces. 

On  part ,  &  pendant  le  voyage  ,  dès 
qu'on  étoit  dans  une  grande  Ville ,  les 
deux  aînées  ne  manquoient  pas  de  répé- 
ter cent  fois  à  propos  de  rien  :  Mais  que 
fait  la  laide  ?  Ecoutez ,  ma  tante ,  ce  que 
dit  la  laide.  On  prétend  même  qu'elles 
portoient  dans  une  petite  cage  de  fatin  , 
dont  les  barreaux  étoient  de  peluche ,  une 
petite  Perruche  à  voix  aigre  &  perçante, 
qui  répétoit  cent  fois  dans  une  heure  :  La 
laide  ,  la  laide ,  la  laide  ;  &  c'étoient  eles 
qui  Tavoient  inftruite.  11  eft  certain  du 
moins  que  depuis  qu'on  avoit  donné  à 
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kiir  fœiir,  étant  encore  au  berceau,  le  trif- 
te  nom  de  laide ,  elles  feules  le  lui  avoient 
fidèlement  conlervc  ;  tous  ceux  qui  Tcn- 
vironnoient  en  avoient  chacun  imaginé 
un  autre.  L'un  l'appeloit  Zïm(imc^ct  qui 
en  langage  de  Fée  veut  dire ,  mieux  qiu 
belle.  L'autre  C/^rzV^ ,  c'ell-à-dire  ,  qiù  ne 
raimeroit  ?  Et  ainfi  de  quantité  d'autres 
noms.  Si  elle  n'en  avoit  eu  qu'un  déter- 
miné ,  elle  y  auroit  perdu ,  quelque  beau 
qu'il  eût  été.  Il  ell  vrai  qu'on  ne  pronon- 
çoit  ceux-ci  que  tout  bas  devant  lés  fœurs, 
de^peur  de  les  mettre  en  colère,&:  qu'elle- 
même  ne  vouloit  pas  les  entendre.  Mais 
l'appeler ,  comme  par  méprife,  d'un  de 
ces  noms ,  c'étoit  lui  dire  une  choie  obli- 
geante ,  Se  on  prciitoit  de  toutes  les  oc- 
calions  de  fe  méprendre.  Car  comme  on 
craignoit ,  parce  qu'elle  étoit  extrême- 
ment modelle ,  qu'elle  ne  lé  crût  du  ^enre 
de  laideur  que  lés  Ibeurs  lui  reprochoient 
fi  volontiers  ,  on  s'appliquoit  à  lui  per- 
fuader  le  contraire ,  &  cela  parce  qu'elle 
cherchoit  à  être  aimée. 

Leur  premier  féjour  flit  à  la  Cour  à'^f- 
firïe.  C'étoit  une  Cour  brillante  ,  nom- 
breule  ,  oii  les  hommes  étoient  à  la  fois 
fenlés  &  aimables ,  où  les  femmes  étoient 
charmantes ,  &:  vivoient  enfemble  fans  fe 
haïr,  parce  qu'elles  n'a  voient  que  le  cœur 
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fenfible ,  &  que  leur  amour-propre  ne  fe 
blelioit  jamais  mal-à- propos.  Ce  n'étoit 
pas  qu'il  n'y  eut  aulfi  des  femmes  vaines , 
aigres  ,  méprilantes  ;  des  hommes  con- 
fians  ,  frivoles  ,  indifcrets  ;  mais  c'étoit 
le  petit  nombre  ,  6c  cela  fait  une  Nation 
bien  raifonnable.  La  belle  y  fut  d'abord 
admirée;  la  jolie  y  fut  fuivie;  la  laide 
(  j'aime  mieux  dire  la  troifieme  )  refta 
d'abord  affez  ignorée  ,  parce  qu'on  s'oc- 
cupoit  des  deux  autres. 

Bientôt  l'aînée  fut  trouvée  trop  froide , 
trop  vaine  dans  la  fociété,  &  regardant 
trop  en  pitié  tout  ce  qui  n'étoit  pas  la 
beauté  ,  c'efl:  -à  -dire  toute  autre  que  la 
fîenne.  Bientôt  la  voilà  négligée  ,  aban- 
donnée ;  &: ,  à  quelques  vieux  Seigneurs 
près  ,  qui  n'a  voient  confervé  de  leur 
jeune  âge  qu'une  parfaite  &  ennuyeufc 
admiration  pour  les  belles  ,  elle  ne  fe 
trouva  plus  d'adorateurs.  Et  comme  elle 
avort  méprifé  toutes  les  femmes,  celles 
qui  s'en  étoient  formalifées ,  parce  qu'el- 
les n'avoient  pas  afîez  d'efprit  pour  en 
rire  ,  s'en  trouvèrent  encore  plus  qu'il 
n'en  falloit  pour  lui  donner  des  ridicules. 
La  féconde ,  qui  avoit  d'abord  attiré  ce 
petit  nom!)re  d'hommes  dont  j'ai  parlé  , 
fut  enfin  avertie  par  la  Fée  ,  qu'ils  a  voient 
l'air  trop  libre  avec  elle  ;  qu'ils  faifoicnt 

de 
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de  mauvalfos  hidolrcs  fur  ion  compte  , 
que  de  certaines  femmes  prenoient  grand 
foin  d'accréditer,  &  que  les  gens  fenles 
à  qui  elle  ne  s'étoit  point  ibucié  de 
plaire ,  le  contentoient  de  ne  point  écou- 
ter ,  ians  chercher  à  les  détruire  ;  &  qu'en- 
iin  elle  n'avoit  nulle  confidération.  Cela 
la  toucha  aflez  ;  mais  ce  qui  lit  bien  plus 
d'effet ,  c'eft  qu'elle  fe  vit  bientôt  né- 
gligée par  les  hommes  les  plus  effimés 
&  les  plus  aimables.  La  voir,  la  (uivre  , 
la  trouver  trop  coquette  ,  &  l'oublier , 
ne  fut  pour  eux  que  l'ouvrage  de  peu 
de  jours. 

Notre  troifième  avoit  enfin  été  remar- 
quée. On  avoit  commencé  par  s'apper- 
ce\^ir  qu'elle  avoit  beaucoup  d'efprit. 
On  fe  demanda  bientôt,  on  examina  fi 
efFedivement  elle  étoit  laide  ;  &:  la  fin 
de  ce  doute  fut  de  la  trouver  extrême- 
ment aimable.  Eh  comment  ne  pas  con- 
venir de  fon  efprit  ?  Elle  en  trouvoiî  fi 
volontiers  aux  autres  ,  &  fe  plaifoit  à 
démêler  dans  toutes  les  femmes  ce  qui 
étoit  à  leur  avantage  ,  comme  une  autre 
auroit  cherché  à  les  voir  en  ridicule  ; 
ainfi  on  lui  donnoit  fa  confiance  ,  on 
vouloit  fon  amitié,  on  aimoit  à  la  faire 
valoir.  Mais  il  fallut  partir,les  deux  fœurs 
s'ennuyoicnt  de  cette  Cour;  elles  vou- 
Tomc  /.  S 
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loient  abfoliiment  aller  dans  quelqu'aii- 
tre  qui  fôt  tout- à-fait  difFérente.  La  Fée 
les  traniporta  dans  un  pays  fort  éloigné. 
Elles  arrivèrent  au  milieu  d'une  grande 
Ville  ,  cil  l'on  ne  voyoit  que  des  Palais  , 
&  dont  les  habitans  d'une  flature  noble 
&  élevée ,  étoient  habillés  de  gazes  bro- 
dées de  petits  coquillages  qui  repréfen- 
toient  au  naturel  des  fleurs ,  des  arbuftes , 
des  oifeaux  ;  &  ce  qui  étoit  plus  fingu- 
lier  encore,  ces  mêmes  habitans  avoient 
le  teint  couleur  d'aventurine  ,  avec  des 
yeux  d'un  bleu  de  laphir  &  très-brillans, 
des  lèvres  extrêmement  groflésde  la  mê- 
me couleur  que  les  yeux,  &  des  dents  de 
nacre  les  plus  jolies  du  monde.  Cette  bi- 
zarrerie ne  choqua  point  les  deux  aînies  ; 
elles  penfèrent  qu'il  feroit  flatteur  d'être 
admirées  par  des  yeux  couleur  de  faphir , 
&  de  tourner  la  cervelle  à  ces  hommes  ex- 
traordinaires. Pour  la  cadette ,  elle  étoit 
fort  étonnée ,  &  tâchoit  de  s'accoutumer 
à  ces  figures  lurprenantes  ,  afin  de  n'être 
point  haïe  des  gens  avec  qui  elle  alloit 
vivre.  Ses  fœurs  furent  bien  trompées 
dans  leurs  efpérances  ;  comme  la  beauté 
ell  une  affaire  d'opinion,  on  ne  les  re- 
garda jamais  qu'avec  wno,  furprife  qui  ne 
fuppofoit  aucun  plaifir  à  les  voir  ;  elles 
n'eurent  point  d'autres  fucces.  Pour  corn- 
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ble  de  clcgoùt ,  elles  apprirent  qu'on  .,e 
les  appeloit  que  du  nom  qu'elles  don- 
noient  avec  tant  de  plaifir  à  leur  cadette. 
Mais  voici  bien  pis  encore.  Etant  toutes 
trois  a  unt  fête  où  les  filles  du  Roi  ibr- 
moient  une  danleplus  fingulière  que  dif- 
ficile ,  ôc  que  les  deux  aînées  ne  regar- 
dèrent qu'avec  dédain ,  (car  elles  ne  pou- 
voient  pas  fouffrir  de  voir  briller  les 
autres)  la  troifième  fe  mit  au  rang  des 
danfeules  qu'elle  avoit  beaucoup  applau- 
dies; &  comme  elle  avoit  acquis  bien 
des  talens ,  croyant  en  avoir  befoin ,  elle 
faifit  fi  bien  le  caradère  de  leur  danfe  , 
on  lui  fut  fi  bon  gré  de  fe  prêter  avec 
tant  de  grâce  à  des  amufemens  étran- 
gers pour  elle  ,  qu'elle  fut  applaudie  à 
l'excès.  Le  Roi ,  les  Dames ,  les  Cour- 
tifans  ne  celToient  de  dire  :  Quel  dom- 
Hiage  qu'elle  n'ait  pas  un  teint  couleur 
d'aventurine  ,  &  de  belles  grofies  lèvres 
bleues  !  Sqs  deux  fœurs  entendirent  fans 
doute  mot  pour  mot  toutes  les  louanges 
qu'on  lui  donna ,  quoique  dans  une  lan- 
gue étrangère.  (  Car  le  dépit  dans  les 
femmes  efl  fi  pénétrant  I  )  Enfin  elles 
penfèrent  en  mourir  de  jaloufie.  Le  bal 
fini,  ce  fut  une  perfécution  pour  partir, 
à  laquelle  il  fallut  que  la  tante  ccdât  ; 
à  peine  eut  -  elle  le  temps  de  prendre 
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congé  du  Roi ,  de  la  Reine  &  des  Prîn- 
cefîes ,  à  qui  elle  donna  cependant  un 
fecret  pour  le  bouiiir  confidérablement 
les  lèvres  aux  jours  de  ccrémonle.  L'im- 
ponance  de  ce  prélent  la  fit  reconnoître 
pour  Fée  ,  6^  elle  le  vit  invettir  par  un 
concours  prodigieux  de  peuples  ;  mais 
elle  étoit  déjà  dans  fon  char  ,  &  elle 
dilparut  ,  au  grand  convciitement  des 
deux  aînées ,  qui  maudiflbicnt  un  pays 
oii  Ton  n'applaudlffoit  que  leur  ca- 
dette. 

Je  ne  fais  pas  comment  j'ai  oublié  juf- 
qu'ici  d'expliquer  pourquoi  ces  deux 
aînées  étoient  en  fi  bonne  intelligcrxe. 
Il  n'efl  pas  facile  de  le  deviner;  cela  va 
cependant  paroîrre  afl'ez  fimple.  La  jolie 
diloit  à  tout  moment  à  Taînée ,  qu'elle 
étoix prodigidujhncnt  belle;  la  belle  diloit 
à  celle-ci,  qu'elle  étoit  cxce[jîveT7ient']oX\c  ; 
&  chacune  parce  qu'elle  penfoit  ne  pro- 
noncer qu'un  mot  qui  n'exprimoit  rien, 
&  fe  moquer  de  fa  fœur ,  à  proportion 
du  plaifîr  qu'elle  lui  caufoit  par  cette 
louange  chimériaue. 

Mais  comment  fe  pardonnoient-clles 
leurs  conquêtes ,  puifque  Tune  &  l'au- 
tre vouloir  fans  doute  erre  feule  aima- 
ble ?  Cette  objecHon  cfl  n'us  embarraf- 
faute  ;  mais  voici  comment  cette  cou- 
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currence  s'arrangeolt  dans  leur  tête.  La 
belle  croyoit  que  la  lœur  n'avoit  de  fou- 
pirans  que  ceux  qui  ne  le  lentant  qu'un 
mérite  commun  ,  n'olbient  fe  flatter  d'ê- 
tre écoutés  d'une  belle  pei Tonne.  Et  la 
féconde  diloit  :  Ils  feront  bientôt  excé- 
dés de  la  trille  beauté  de  ma  fœur  ,  ils 
me  reviendront.  Ainfi  c'étoit  le  peu  de 
bonne  opinion  que  mutuellement  l'une 
avoit  de  l'autre  ,  qui  entretenoit  leur 
union.  On  ne  fauroit  croire  combien 
un  mépris  réciproque  eft  fouvent  parmi 
quelques  femmes  une  raifon  de  conve- 
nance ,  &  même  le  nœud  d'une  forte 
d'afnitié. 

A  l'égard  de  leur  haine  commune  pour 
la  troiiième  ,  voici  quelle  en  fut  l'ori- 
gine. Leur  cadette  ayant  une  ame  douce , 
&  s'appliquant  à  vaincre  par  de  la  dé- 
férence &  par  de  l'amitié  la  répugnance 
que  lui  marquoient  les  fœurs,  profîtoit 
de  toutes  lesoccafions  de  faire  leur  éloge 
avec  juftice  ;  mais  étant  raifonnable  & 
fmcère ,  elle  ne  pouvoit  fe  déterminer  à 
louer  l'orgueil  de  l'une  ,  &:  la  coquet- 
terie de  l'autre;  &  ne  les  pas  applaudir 
à  cet  égard  ,  c'étoit  fe  montrer  leur  en- 
nemie. Ajoutez  que  lorlque  les  deux  aî- 
nées s'y  attendoient  le  moins ,  elles  virent 
cette  fœur ,  condamnée  dans  leur  efprit 
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à  ne  jamais  plaire ,  réu/Tir  ibuvent  mieux 
qu'elles.  On  ne  iiipporte  point  cela  ;  car 
qu'on  aitprëvuleliiccès  que  peut  obtenir 
une  autre  femme,  comme  on  a  raffemblë 
par  avance  toutes  les  manières  de  Fenvi- 
fager  qui  en  diminueront  le  prix ,  on  peut 
en  être  témoin  lans  fe  décontenancer  ; 
on  le  méprilé  peut-être  au  point  qu'on 
le  pardonne.  Mais  quand  il  lurprend  , 
qu'on  ell:  réduit  à  le  voir  tel  qu'il  eft , 
il  n'y  a  courage  d'elprit  qui  y  tienne. 

Les  voilà  donc  dans  le  char.  Où  vous 
menerai-je?  leur  dit  la  Fée.  Vous  favez 
fans  doute  à  quoi  vous  en  tenir  fur  votre 
figure  }  Voyageons  à  préiént  ,  afin  de 
vous  faire  connoître  le  prix  des  différens 
états  de  la  vie  ;  je  vais  pour  commencer 
vous  faire  toutes  trois  Reines.  Alors  elle 
remua  une  chaîne  de  diamans  qui  gouver- 
noit  quatre  Phénix  qu'elle  avoit  attelés 
à  fon  char  ;  ils  hâtèrent  leur  vol ,  àc  arri- 
vèrent dans  un  pays  charmam.  On  entra 
dans  une  Ville  fuperbe  ;  tous  les  Grands 
de  l'Empire  s'y  trouvèrent  raffemblés  ;  6c 
les  trois  nièces  placées  fur  un  même  trô- 
ne ,  furent  toutes  trois  recomiues  Souve- 
raines. 

L'aînée ,  on  ne  Tauroit  pas  cru,  trou- 
va le  moyen  d'augmenter  de  fierté  &  de 
bonne  opinion  de  fon  mérite.  Le  lende^ 


&  fur  les  moyens  de  flaire.   201 

main  de  fon  couronnement  elle  empnm- 
ta  la  baguette  de  fa  tante ,  pour  un  coup 
d'Etat ,  dilbit-elle  ,  &  l'on  ne  devineroit 
pas  quel  ulage  elle  envouloit  faire.  Il  y 
avoit  proche  de  fa  Capitale  une  vafle  plai- 
ne; elle  s'y  promena  d'un  loleil  à  l'autre; 
&  pour  donner  à  fes  Sujets  le  plaifir  de 
l'admirer,  elle  les  tranfporta  tout-à-coup 
dans  cette  plaine.  Cet  enlèvement  penfa 
les  faire  mourir  tous  de  frayeur.  L'un  oc- 
cupé dans  fon  cabinet ,  fe  fentoit  emporté 
par  fa  fenêtre ,  fans  favoir  à  quoi  attri- 
buer cette  merveille.  L'autre ,  au  moment 
de  prononcer  le  ferment  qui  l'alloit  unir 
à  fa  maîtreffe ,  quittoit  malgré  lui  fa 
main ,  &  s'échappoit  avec  rapidité  du 
Temple ,  au  grand étonnement  de  Tépou- 
fe  &  de  l'affemblée.  Celui-ci,dont  la  fanté 
étoit  languiffante  ,  tranfporté  dans  fon 
fauteuil,  fe  trouvoit  dans  les  nues.  On 
voyoit  voler  les  bataillons  tout  armés , 
&  les  perlbnnagesles  plus  graves  traver- 
fer  les  airs  en  habits  de  cérémonie.  Enfin 
cet  événement  caufa  un  trouble,  un  dé- 
fordre  géaéral  dans  toute  la  Nation  ;  &c 
chaque  jour  de  fon  règne  amena  quel- 
qu'autre  folie  dont  fa  beauté  étoit  la 
caufe. 

On  s'attend  bien  à  voir  la  féconde  ne 
contraignant  pas  mieux  fon  caractère; 
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aufTi  parut- il  dans  toute  fa  perfe£lioné  I^ 
n'y  eut  bientôt  plus  à  fa  Cour  que  des 
petits  foins  pour  occupation ,  des  fleuret- 
tes pour  langage  ,  &  des  lorgneries  pour 
politefTes.  La  Fée  le  trouva  forcée  d'ap- 
prendre à  l'aînée  l'eftet  de  fa  ridicule  pré- 
emption ;  à  la  féconde,  le  peu  d'eûime 
&;  de  reipeft  qu'on  avoitpour  elle  ;  &  les 
avis  fages  ,  quand  ils  viennent  d'une  Fée, 
ont  cela  de  particulier,  ilsperluadent.  Je 
ne  veux  pas  dire  cependant  que  les  deux 
nièces  crurent  avoir  tort;  elles  fentirent 
feulement  la  honte  de  leur  fituation  qu'el- 
le>  trouvèrent  injufte  ;  &:  elles  conclurent 
que  le  Trône  n'avoiî  pas  tant  de  charmes 
qu'elles  l'avoient  penfé. 

La  troifièmc  Reine  parut  efFedive- 
ment  l'être.  Si  le  Trône  met  les  défauts 
dans  un  plus  grand  jour,  il  donne  aufîi 
plus  d'occafions  aux  vertus  de  paroître. 
Zi^iime ,  car  la  Fée  avoit  décidé  qu'on 
ne  Tappeleroit  plus  la  laide ,  Mieux  qui 
hdU  5  dis-je  ,  eut  donc  lieu  d'être  con- 
tente de  fa  nouvelle  condition;  elle  avoit 
des  mœurs  ôc  de  la  dignité  ,  elle  fut  ref- 
pectée.  Elle  ne  fongeoit  qu'aux  moyens 
de  faire  le  bien  Se  d'être  aimée  ,  on  l'ado- 
ra. Sa  Cour  devenoit  tous  les  jours  plu^ 
nombreufe ,  &  cela  acheva  de  délefpérer 
fcs  fœurs. 

Une 
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Une  nuit  tourmentées  d'un  dépit  qui 
ne  leur  avoit  pas  permis  de  ferm.er  l'œil , 
elles  allèrent  trouver  la  Fée ,  &i  la  prcfsè- 
rent  de  partir  dans  le  même  moment , 
aimant  mieux  toute  autre  condition  que 
celle  de  régner.  La  Fée  qui  avoit  les  vues, 
répondit  froidement ,  il  eft  encore  bien 
matin,  mais  j'y  confens  :  elle  alla  éveiller 
Zim;ime ,  l'habilla  d'un  leul  coup  de  ba- 
guette, fans  que  rien  manquât  à  fon  ajur- 
tement,  répandit  dans  la  Ville  quelques 
trélors  ,  &  l'on  remonta  encore  dans  le 
char. 

Eh  birn,  mes  chères  nièces,  (  cela 
s'adreffoit  aux  deux  aînées  )  vous  vous 
êtes  ennuyées  du  Trône  ?  Le  rang  qui 
en  approche  vous  expoléroit  à  peu  près 
aux  mêmes  inconvéniens  ,  6c  dans  les 
états  fucceiTivement  intérieurs  ,  vous 
trouveriez  de  pareils  fujets  de  mécon- 
tentement. Paflbns ,  croyez-moi ,  à  une 
extrémité  dont  vous  n'avez  qu'une  idée 
très-imparfaite.  Allons  habiter  quelque 
hameau.  Je  connois  un  endroit  de  l'Afie, 
Oti  fous  un  ciel  doux,  des  peuples  fim- 
ples  6c  fociables  vivent  dans  de  belles 
campagnes  ;  nulle  ambition  ,  peu  de  be- 
foins  ,  6c  un  penchant  inaltérable  pour 
des  plaifirs  qui  n'entraînent  point  de  dé- 
goûts :  voilà  leur  condition. 

Tome  L  T 
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J'aime  beaucoup  ce  hameau ,  dit  l'aînée. 
Je  ferois  combUc  de  voir  cette  campagne, 
s'écria  la  féconde.  A  l'inltant  elles  fe 
trouvèrent  toutes  trois  miles  comme  de 
(impies  Villageoifes  ,  c'efl-à-dire  avec 
une  coiffure  &  des  habits  qui  pour  toute 
magnificence    avoient     une    fimpUcité 
agréable  ,  l'air  frais  &  d'une  extrême 
propreté.  L'aînée  conçut  que  fous  des 
dehors  fi  peu  brillans  on  ne  pouvoit  être 
remarquée ,  à  moins  qu'on  ne  fût  la  beau- 
té même.  La  féconde  ne  douta  pas  que  la 
fmgularité  de  cet  ajuftement  ne  dut  fer- 
vir  à  la  rendre  plus  piquante.  Pour  Zi/7z- 
:(imi. ,  elle  fut  bien  aife  de  pouvoir  con- 
noître  un  peuple  ingénu  ,  &:  dont  les  paf- 
fions  douces  difpofoient  fans  doute  leur 
ame  à  l'amitié.  Elles  apperçurent  alors 
cette  campagne  qu'elles  défiroient.  Elles 
arrivèrent  dans  une  prairie  ,  au  milieu 
d'une  fête  purement  champêtre  ;  le  lieu  , 
les  habitans ,  tout  rappeloit  l'idée  de  l'âge 
d'or.  La  belle  fe  voyant  entourée  d'une 
troupe  confidérable ,  leva  avec  un  air  de 
bonté  préfomptueufe,  un  voile  qu'elle 
portoi-  en  voyage.  Ces  gens  fimples  la 
regardèrent  long-temps  avec  des  yeux 
plus  étonnés  que  fatisfaits.  Ils  la  trou- 
voient  belle,  maiscen'étoit  point  com- 
me cela   qu'ils  défiroient   qu'on  le  î\\U 
Elle  ne  parla  à  perfonne ,  dédaignant  par- 
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ticulièrement  les  jeunes  Villaqeoifes  qui 
s'approchoient  d'elle  :  perfonne  aufTi  ne 
lui  parla  ;  &  comme  elle  ne  recueillit  au- 
cune louange ,  la  fête  ne  tarda  guère  à 
l'ennuyer.  Pour  la  jolie,  qui  avoit  bien 
réfolu  de  le  paroître  tout  autant  qu'elle  le 
pourroit ,  elle  y  fit  de  Ion  mieux  ;  mais 
fes  agaceries  furent  perdues.  Ces  gens  fim- 
ples  la  virent  avec  les  mêmes  yeux  qu'ils 
avoient  regardé  l'étalage  de  beauté  de  fa 
fœur  ;  lés  mines  leur  parurent  des  grima- 
ces,&  les  petits  propos  qu'elle  leur  adref- 
fa ,  des  moqueries.  Elle  fe  mit  enfin  à 
danler  avec  eux  ,  imitant ,  à  ce  qu'elle 
croyoit ,  leurs  façons  naïves  ;  mais  elle  y 
ajoutoit  une  légèreté  forcée  &  des  infle- 
xions de  corps  affedées ,  qu'ils  ne  prirent 
jamais  pour  des  agrémens.  Tout  ce  qui 
fortoit  d'une  certaine  fimplicité  n'alloit 
point  jufqu'à  leur  efprit  ;  ils  la  regar- 
doient  fixement,  &  n'y  trouvoient point 
de  plaifir  ;  c'étoit  là  tout  ce  qui  fe  palToit 
en  eux.  Elle  s'en  apperçut,&:  dit  à  la  Fée, 
que  cette  efpecc-là  clou  bien,  maujjade ,  bien 
infupponable. 

Et  Zim^ime ,  Zimiime ,  qui  avoit  abordé 
plufieurs  de  ces  jeunes  Villageoifes  , 
avoit  trouvé  jolies  celles  qui  l'étoient; 
elle  fe  mêla  dans  leurs  jeux ,  &  y  réuffit 
à  merveilles.  Si  on  lui  donnoit  le  prix , 
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elle  vouloit  qu'il  fût  partagé  à  toutes 
celles  qui  l'avoicnt  diiputé  avec  elle; 
fes  careffes  la  faiioient  aimer  ,  même 
de  celles  qu'elle  eifaçoit ,  &:  ce  iuccès 
dura  tout  le  temps  qu'elle  refla  dans 
cette  campagne.  Les  jeunes  habitans  qui 
difpofoient  encore  de  leur  cœur  ,  paf- 
foiënt  les  jours  à  s'occuper  d'elle.  L\\n 
d'eux  particulièrement ,  qui  de  fon  côté 
fe  faifoit  diflinguer  de  tous  les  autres, 
&  que  la  Fée  embarraffoit  quand  elle 
lui  dilbit  le  mot  de  traveftilTement  ;  ce- 
lui-là ,  Zlmiimc  l'écoutoit  avec  plaiiir  ; 
elle  trouvoit  la  vie  paflorale  très-agréa- 
ble ,  tandis  que  fes  fœurs  ne  cefToient 
de  répéter  :  je  tai  m  horreur ,  elU  mcfi 
odieufi.  Enfin  il  fallut  encore  les  em- 
mener. 

Ce  fut  dans  leur  demeure  ordinaire  que 
la  Fée  les  tranfporta.  Ceft  une  lote  chofe 
que  les  voyages,  dit  l'aînée.  On  y  périt 
d'ennui,  ajouta  la  féconde.  Dites  plutôt , 
répondit  la  Fée ,  que  nous  n'aimons  que 
les  lieux  oii  nous  plaifons,  &:  que  les  gens 
qui  paroifient  charmés  de  nous  voir. 
Vous  l'éprouvez.  Ne  fonger  qu'à  ce  qui 
nous  flatte ,  fans  s'occuper  jamais  de  ce 
qui  flatte  les  autres ,  eft  un  moyen  fiu: 
de  s'ennuyer  bientôt  pai^tout ,  6i  de  tout 
le  monde.  Je  n'aime  point  à  donner  des 
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leçons  dures  ;  j'ai  efpéré  de  vous  corri- 
ger de  vos  défauts  ,  en  vous  faii'ant  ef- 
liiyer  les  inconvéniens  qu'ils  entraînent  ; 
je  vois  que  le  mal  eft  fans  remède.  Voici , 
dit-elle  à  l'aînée  ,  l'état  qui  vous  con- 
vient. A  ces  mots  elle  la  laiffa  au  milieu 
d'un  Palais  qui  venoit  de  s'élever ,  dont 
toutes  les  murailles  lui  repréfentoient  fon 
image.  Elle  avoit  le  plaiiir  de  s'y  voir 
fans  ceiTe  ,  mais  elle  s'y  vit  vieillir  de 
bonne  heure  ;  elle  eut  des  rides ,  &  ne 
put  s'empêcher  de  les  appercevoir.  Ce 
fut  là  fa  punition,  &  l'origine  des  glaces. 
On  ne  croiroit  pas  qu'elles  auroient  été  ^ 
inventées  pour  corriger  l'amour-propre. 
La  Fée  mena  la  féconde  dans  un  autre 
Palais:  vous  vivrez  ici,  lui  dit-elle  ,  vous 
y  verrez  fans  ceiTe  une  foule  d'hommes 
de  toutes  les  Nations ,  que  vous  pour- 
rez attirer ,  méprifer ,  accueillir  ,  gron- 
der ,  appaifer  ;  mais  ils  s'évanouiront 
comme  des  ombres ,  dès  que  vous  trou- 
verez quelque  fatisfadion  à  les  voir  ou 
à  les  entendre.  C'efl  à  peu  près  ce  que 
vous  auriez  éprouvé  dans  le  monde;  la 
plupart  des  fuccès  qui  nailTent  de  la  co- 
quetterie ,  ne  font  guère  plus  réels ,  & 
je  vous  épargne  les  ridicules  &;  les  dé- 
goûts véritables  qui  y  font  attachés  ; 
car  ces  ombres  que  vous  verrez  s'éva- 
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nouir  &  renaître  ,  ne  prendront  point 
un  air  de  difTimiilation ,  en  fe  défendant 
d'avoir  iii  vous  plaire  ,  &  elles  ne  met- 
tent point  en  chanlbn  leurs  prétendues 
conquêtes. 

La  Fée  demanda  enfuite  à  Zim:(imt 
quel  rang  &  quelle  figure  elle  défiroit 
avoir.  Vivre  avec  vous  ,  répondit  Zim» 
lime ,  me  paroît  le  lort  le  plus  défirable  ; 
mais  puifque  ce  bonheur  eu  rélervé  aux 
Fées,  lailïez-moi  d'abord  ma  laideur, 
elle  m'épargne  la  jaloufie  des  autres  fem- 
mes ,  &  me  rappelle  la  nécefTité  où  je 
fuis  de  fonger  à  me  rendre  fupportable 
du  moins  par  le  caractère.  A  l'égard  du 
rang  dont  je  voudrois  '.ouir ,  je  l'ignore. 
J'avoue  que  j'aimerois  à  partager  celui 
de  ce  jeune  Pafteur  que  j'ai  vu  dans  cette 
heureufe  campagne  oii  vous  m'avez  con- 
duite :  je  l'ai  ioupçonné  de  cacher  ce 
qu'il  étoit;  mais  ne  fiit-il  qu'im  fimple 
habitant  de  ce  même  hameau  ,  il  me 
femble  que  je  pafferois  avec  lui' une  vie 
heureufe.  A  peine  elle  achevoit ,  qu'un 
Prince  charmant  parut  au  milieu  de  fa 
Cour.  Zimiimc  reconnut  celui  dont  elle 
venoit  de  parler ,  qui  fe  trouva  fils  d'un 
grand  Roi.  Ils  s'aimoient  ,  ils  s'épou- 
sèrent 5  ils  s'aiment  encore. 
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RE, 


Tout  ce  qiû  peut  intéreffer  le  bon- 
heur des  hommes ,  entre  dans  les  vues 
dont  Votre  Majesté  aime  principale- 
ment à  s'occuper.  Je  la  fupplie  d'agréer 
que  je  foumette  à  fes  himières  quelques 
réflexions  fur  une  matière  très  -  impor- 
tante. C'eft  juflifier  en  quelque  forte  les 
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marques  de  bonté  dont  elle  m'a  honoré; 
c'eft  témoigner  mon  très-refpedueux 
attachement  à  la  Perlbnne ,  que  de  met- 
tre fous  fes  yeux  des  moyens  de  procu- 
rer le  bien  ,  qu  elle  peut  rendre  effi- 
caces. 

Dans  un  Siècle  où  les  Sociétés  favan- 
tes  fe  multiplient  de  jour  en  jour  ,  par 
quelle  fingularité  le  genre  d'Eloquence 
le  plus  utile  fe  trouve-t-il  le  plus  négli- 
gé? Rien  de  fi  commun  que  des  Prédi- 
cateurs :  rien  en  proportion  de  û  rare 
que  les  talens  néceflaires  pour  la  Prédi- 
cation. 

Si  Ton  excepte  un  petit  nombre  d'O- 
rateurs ,  qui  rempliflent  dignement  le 
ininiHère  fublime  de  la  Chaire ,  tant 
d'autres,  loin  d'exciter,  de  fixer  l'attcn- 
îion,  la  laifTent  bientôt  languir,  &  finif- 
fent  fouvent  par  la  rebuter.  Pour  bien 
fentir  tous  les  inconvéniens  qui  nailTent 
de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
mauvais  Sermon  ,  confidérons-les  d'a- 
bord dans  les  perfonnes  vraiment  dévo- 
tes ;  examinons  les  lecours  que  prête  la 
piété  contre  le  mécontentement  qu'é- 
prouve alors  l'ei'prit  :  c'efl  de  chercher 
à  le  foumettre  ;  de  fe  défier  de  fa  déli- 
catefTe  ;  d'oppolér  ,  avec  humilité  , 
le  refpetl  dû  aux  vérités  évangéliques , 
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de  quelque  manière  qu'elles  foient  pré- 
icntées  ;  c'eft  enfin  d'employer  ce  même 
ciprit  à  étouifor  l'es  propres  lumières.  Il 
faut  convenir  que  peu  d'Auditeurs  font 
allez  avancés  dans  le  chemin  de  la  per- 
fecl^ion  pour  impofer  de  telles  entraves 
à  leur  imagination.  Mais  fuppofons-les 
tous  allez  heureux  pour  pouvoir  fe  ren- 
fermer dans  les  bornes  d'une  modération 
fi  foumife  ;  ils  retireront  pour  tout  fruit 
des  Serm.ons  dont  je  parle  ,J'unique  mé- 
rite d'avoir  pu  réfiiler  conllamment  à 
de  juftes  motifs  de  critique  :  triOe  nour- 
riture pour  l'ame.  Quoi  I  une  exhorta- 
tion chrétienne  n'inipirera  d'autre  fenti- 
inent  de  piété  que  le  facrifice  de  la  peine 
qu'on  aura  fourferte  à  l'entendre  !  On 
devroit  être  inllruit  ;  on  n'acquiert  que 
du  trouble  d'elprit.  On  cherche  de  la 
conlblation,  on  n'eft  que  mortifié.  Au 
lieu  de  fe  livrer  au  Prédicateur ,  il  faut 
fe  prêcher  foi-même  ;  &:  par  vénération 
pour  lui ,  craindre  de  l'écout-^r  :  étrange 
renverfement  des  difpofitions  qu'appor- 
te aux  pieds  de  la  Chaire  une  ame  qui 
ne  défire  que  fe  remplir  d'inilrudiions 
faintes. 

De-là  ,  il  efl  alfé  de  juger  de  l'état 
des  Auditeurs ,  qui  s'abandonnent  fans 
réflexion  à  i'imprefîion  reçue.  Ils  palTent 
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de  la  langueur  à  la  diftradion.  Quels 
moyens  de  converfion  pour  ceux  dont 
rimagination  eft  falcinée  par  tout  ce  que 
les  palfions  ont  de  léduilant  !  lis  i'e  Ten- 
tent ennuyés  avec  une  fecrette  faiisfac- 
tion  de  Têtre.  Semblables  à  ces  gens  d'un 
mauvais  tempérament  6c  ennemis  d'un 
régime  iage  ;  lorlque  par  haiard  on  par- 
vient un  leul  jour  à  les  y  affujettir  ,  s'il 
arrive  qu'ils  ne  s'en  portent  pas  mieux , 
on  voit  qu'au  fond  du  cœur  ils  en  font 
bien-aifes. 

Ces  malheureux  fuccès  tiennent ,  eti 
premier  lieii ,  à  deux  défauts  qu'on  peut 
reprocher  même  à  des  Prédicateurs  d'ail- 
leiu-s  très-dignes  d'éloges:  l'un,  le  man- 
que de  talent  dans  la  manière  de  réci- 
ter ;  l'autre ,  la  trop  longue  durée  de 
leurs  Difcours. 

Pour  corriger  ce  dernier  inconvé- 
nient ,  qu'on  examine  un  grand  nombre 
d'Ouvrages  d'éloquence  couronnés  dans 
des  Académies  célèbres  ;  qu'on  relife 
quelques  Sermons  * ,  en  pofTeflîon  de- 
puis long-temps  de  l'approbation  géné- 
rale :  on  fe  convaincra  qu'il  n'eft  point 
de  fujet ,  foit  dogmatique ,  foit  fimple- 


♦  Les  célèbres  Prônes  de  JoLY  ,  le  fctit  Carême 
ëc  Massillcs. 
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ment  moral ,  qui  ne  puifTe  être  bien  ex- 
pofé  dans  un  Difcours  d'une  demi- 
heure.  J'avoue  que  les  perfonnes  de 
beaucoup  d'efprit  iifent  avec  une  atten» 
tion  foutenue  les  plus  longs  Sermons  des 
MafJîUon ,  des  Bourdaloue ,  des  La  Rue  , 
des  Cheminais  &c  de  quelques  autres  ; 
mais  il  faut  obferver  que  fi  cette  atten- 
tion confiante  vient  à  leur  coûter  ,  ils 
peuvent  la  lufpendre  ,  6c  fans  avoir 
rien  perdu  ,  reprendre  avec  la  lecture 
le  fruit  qu'elle  avoit  fait  naître. 

Mais  quand  il  s'agit  d'écouter  ,  &  d'é- 
coûter  une  heure  de  fuite ,  ou  du  moins 
trois  quarts-d'heure  ,  (  durée  ordinaire 
des  Sermons  )  bien  peu  de  gens  font 
capables  d'une  application  qui  ne  foit 
fulceptible  ni  de  refroidilTcment  ,  ni 
d'interruption  ,  ou  qui  du  moins  ne 
devienne  pénible  ;  &  toute  fatigue  en 
ce  genre  diminue  de  cette  onftion ,  de 
ce  bien-être  de  l'ame  ,  fource  des  im- 
prelTions  durables ,  &C  qui  ne  fe  conferve 
pure  qu'autant  qu'une  certaine  fatisfac- 
tion  de  l'efprit  concourt  à  l'entretenir. 

Que  l'on  compare  donc  la  différence 
des  imprefîions  (  qu'à  mérite  égal  fur 
tout  le  refle  )  un  Sermon  laiffe  aux  Au- 
diteurs ,  lorfqu'il  efl  renfermé  dans  une 
étendue  proportionnée  à  la  durée  d'aj>- 
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plication  dont  le  plus  grand  nombre  eiï 
capable  ;  ou  quand  ,  par  la  longueur  ,  il 
a  lafTé  leur  attention.  Dans  le  premier 
cas,  l'ame  confirmée  dans  (es  dWioû- 
tions  pieufes  ,  ou  attirée  par  des  véri- 
tés qui  ne  l'avoient  pas  encore  péné- 
trée ,  conferve  cette  plénitude  ù  conlo- 
lante ,  ou  ce  germe  (i  falutaire.  Dans  le 
fécond  cas,  les  émotions  de  Ta  «ne,  (qs 
rélblutions  fuccenivement  aiToiblies ,  ne 
laiflent  guère  de  traces  que  dans  la  mé- 
moire; 6c  que  lert  la  periuafion  même, 
quand  elle  n'efl  pas  dans  le  cœur  ? 

On  m'objeQera  peut-être  qu'il  efldes 
Sermons  de  deux  ou  trois  heures  en- 
tières ,  &:  qui  non-lbulernent  attirent  un 
grand  concours  d'Auditeurs  ,  mais  qui 
opèrent  d'une  manière  lénfible  les  fruits 
les  plus  défirables.  On  voit  que  je  parle 
de  TeHicacité  des  MifTions.  Je  répondrai 
que  ces  exemples  ne  prouvent  rien  au- 
jourd'hui contre  les  obfervations  que  je 
viens  de  faire  fur  la  longueur  des  Ser- 
mons. Les  MifTions  font  un  objet  de  dé- 
votion aflez  rare  ;  &  par  malheur  pour 
l'humanité  ,  il  en  cfl  des  bonnes  œuvres 
comme  de  quantité  d'autres  fujets  d'oc- 
cupation que  la  fmgulaiité  accrédite. 
Mais  une  raifon  beaucoup  phis  forte, 
c'cil  lart  touchant,  ce  iom  les  conve- 
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nanccs  par  rapport  à  l'état,  aux  lumiè- 
res des  Auditeurs  ,  (  moyens  prefque 
toujours  falutaires  )  que  les  perfonnes 
appellées  au  Miniiière  des  Miiîions  ia- 
venc  fi  bien  mettre  en  ulage ,  &c  que 
les  autres  Prédicateurs  négligent  ou  dé- 
daignent d'employer.  Je  puis  citer  ici 
un  exemple  du  pouvoir  de  cet  art ,  ou 
pour  mieux  dire  de  ce  zèle  inl'piré,  dont 
j'ai  cherché  attentivement  à  approfondir 
la  méthode ,  &  dont  j'ai  éprouvé  les 
effets .  Un  célèbre  Millionnaire  *  prêchoit 
dans  une  Ville  dfrezconiidérable,quoique 
peu  loin  de  Paris  :  je  dois  ajouter  que 
la  plupart  de  les  Auditeurs  étoient  venus 
dans  l'idée  d'être  plus  amufés  que  tou- 
chés :  c'etoit  fon  premier  Sermon;  &  il 
s'étoit  propofé  pour  fujet ,  /e  Pécheur  im- 
plnïujit  au  Jugement  unherfd, 

L'Orateur  commence  ,  &  la  vilion 
d'Ezechiel  le  prélente  à  fon  efprit.  Il  ap- 
pelle d'une  voix  forte  &  myflérieufe  les 
Morts  cachés  fous  la  terre  ;  ils  l'enten- 
dent. Il  voit  de  toutes  parts  des  offemens 
fortir,  s'approcher  ,  fe  reconnoitre ,  le  re- 
joindre :  un  murmure  funèbre  accompa- 
gne tous  ces  mouvemens  ;  &  bientôt  des 
lpe£lres  font  formés  &:  l'entourent  :  tous 
^  « 

*  Le  Père  Dupleflîs,  à  Saint  Germain. 
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portent  quelques  attributs ,  qui  cara£lé- 
riient  d'une  manière  funefte  leur  condi- 
tion pendant  la  vie  ,  les  crimes  dont  ils 
vont  rendre  compte  à  la  face  de  l'Uni- 
vers ,  &  TalFreufe  peine  qu'ils  vont  fubir. 
Dans  le  cours  de  ce  récit,  je  voyois  les 
Auditeurs  afTujettis ,  frappés  :  la  terreur 
étoit  peinte  fur  leur  vifage.  Tout  à  coup 
l'Orateur  reile  en  filence.  Il  regarde  avec 
trouble  un  nouveau  fpedre  qui  fe  pré- 
fente ;  il  l'interroge  ;  fa  frayeur  redouble  ; 
c'eft  Ion  fpedre  à  lui-même.  Ce  fpedre 
lui  parle  &  l'accufe  ;  il  le  rend  coupable 
des  erreurs  dont  il  n'a  point  guéri  tant  de 
pécheurs  qui  font  venus  l'entendre.  La 
parole  de  Dieu  eft  toute-puiffante  dans  la  \ 
bouche  du  jufte  ;  c'eft  la  tbibleffe  de  fon 
zèle ,  de  fes  lumières ,  de  fes  talens  ;  ce 
font  les  propres  péchés  qui  ont  rendu  la 
vérité  ilérile.  A  ces  mots,  le  Prédicateur 
tombe  à  genoux;  il  adreiîe  au  Seigneur  la 
prière  la  plus  fervente  6l  la  plus  tendre  : 
lui  feul  a  mérité  les  fouifrances  dont  fes 
Auditeurs impénitens font  menacés;  il  les 
réclame  inftamment  ces  fouifrances  ;  il  \qs 
demande  pour  de  longs  fiècles ,  en  expia- 
tion de  leurs  crimes  &  pour  prix  de  leur 
converfion  prochaine  :  il  femble  que  fon  ' 
ame  fuffit  à  peine  au  zèle  qui  la  pénè-  j 
tre  ;  des  larmes  coulent  de  îqs  yeux  ,  ÔC 


Lettre.         217 

tout  l'Auditoire  fond  en  pleurs  comme 
lui. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  ces  pleurs 
n'étoient  pas  de  ces  émotions  que  l'exem- 
ple feul  peut  cauler,  &  qui  ceiTent  dès 
que  les  fens  ne  font  plus  excités.  On  vit 
dès  le  jour  même ,  &  plus  encore  les  jours 
fuivans,  des  reilitutions  confidérables, 
&  ce  qui  efl  peut-être  plus  rare  encore, 
des  réconciliations  fmceres ,  des  jaloufies 
s'éteindre  :  les  exercices  pieux  fuccédè- 
rent  à  l'mdifférence  pour  le  culte, aux  faux 
airs  de  tranquillité  fur  l'avenir  ,  aux 
fcandales  ;  enfin  la  Prédication  avoit 
rempli  manifeftement  la  fainteté  de  fon 
objet. 

Une  perfonne  jeune ,  belle ,  &  livrée 
à  tout  ce  que  le  monde  a  de  féduifant , 
ibrtoit  de  ce  même  Sermon  :  je  la  vis  fé- 
rieufe  ,  occupée  ;  je  lui  dem.andai  ce 
qu'elle  penfoit  de  ce  Prédicateur  :  Foilà 
un  homme  bien  dangereux  ,  me  répondit- 
elle.  J'appris  quelque  temps  après  qu'elle 
vivoit  dans  la  retraite. 

On  conçoit  par  ces  exemples  ,  quels 
avantages  échappent  aux  Orateurs  qui 
ignorent  ou  qui  négligent  le  pouvoir  des 
inflexions  de  la  voix ,  6c  celui  des  images 
fortes ,  mifes  à  la  place  des  analyies  &  des 
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railbnnemcns  trop  fréqiiens.  On  peut 
l'annoncer  fans  témérité  ;  les  grands  Pré- 
dicateurs qui  ne  parieront  déiormais  qu'à 
l'eCprit ,  feront.bien  des  ingrats.  Tout  le 
monde  lit  &  lit  de  tout  :  l'elprit  s'étend 
en  iiiperficie ,  il  n'en  ell  que  là  dans  la 
plupart  des  gens;  mais  leur  orgueil  s'y 
trompe  ;  il  les  rend  difficiles ,  ou  plutôt 
épineux  ;  ils  condamnent  en  attendant 
qu'ils  fâchent  juger  :  au  Jieu  qu'un  Prédi- 
cateur qui  intérefTe  le  fentiment ,  interdit 
toute  critique  ;  l'efprit  ell  entraîné.  Qu'il 
me  foit  permis  de  rappeler  ici  une  ap- 
plication bien  ingénieufe  &c  bien  vraie  de 
l'avantage  qu'a  le  don  de  toucher  fur 
l'art  de  convaincre  :  c'efl  un  de  ces  traits 
dignes  d'être  confervés,  &  qui  fe  pré- 
fentent  fréquemment  à  l'efprit  de  la  per- 
fonnedu  monde  la  plus  chère  à  Votre 
Majesté  ,  SIRE.  Gens  éclairés  exami- 
noient  qui  de  M.  de  Meaux  ou  de  M.  de 
Cambrai  avoient  rendu  de  plus  grands 
fervices  à  la  Religion  :  Uun  la  prouve , 
dit-elle ,  mais  f  autre  lu  fait  aimer,  il  ne 
refla  plus  rien  à  dire. 

Je  parlois  du  peu  d'autorité  que  l'efprit, 
employé  feul,  donne  à  un  Sermon.  Quelle 
plus  grande  inluffifance  ,  lorfqu'à  la  froi- 
de monotonie  dans  le  récit,  fe  joint  un 

plan 
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plan  ftërile  ou  fans  fuite  ;  qu'un  Prédica- 
teur s'attache  à  prouver  des  vérités  que 
perfonne  ne  contefte ,  à  établir  des  ma- 
ximes que  perfonne  n'ignore ,  plutôt  que 
de  chercher  dans  le  fcntiment  les  moyens 
de  les  faire  pratiquer;  qu'il  fe  perd  dans 
des  énumérations  dont  l'Auditeur  a  d'a- 
bord apperçu  toute  la  chaîne  ;  qu'il  ra- 
baiffe  ,  par  lamauvaife  diclion  des  chofes 
fublimes  en  elles-mêmes ,  &  qu'à  tous 
ces  défauts  il  ajoute  celui  de  la  longueur  : 
avouons  notre foiblefle;  les  vérités  alors 
ne  prennent  aucun  empire  fur  noire  ame  ; 
il  faut  pour  nous  les  rendre  chères  qu'elles 
foient  accompagnées  d'un  certain  attrait, 
les  revêtir  d'ornemens  qui  plaifent  à  no- 
tre imagination ,  ou  d'une  force  qui  la 
fubjugue.  S.  Augufiin  ,  S.  Jérôme  ,  S.  Ain- 
broife ,  &  plufieurs  autres  Pères  del'Egli- 
fe  5  ont  reconnu  l'importance  de  ces 
moyens ,  &  ils  les  ont  mis  en  ufage. 

Après  des  exemples  qui  prouvent  fi 
bien  la  nécelHîé  des  talens  dans  les  Ora- 
teurs Chrétiens ,  avec  l'expérience  jour- 
nalière de  la  folitude  oii  fe  trouvent  les 
Prédicateurs  de  l'ordre  commun  ;  com- 
ment l'art  fi  important  de  ramener  les 
hommes  à  la  juliice ,  à  l'union ,  &  par 
conféquent  à  leur  propre  bonheur ,  eA-il 
Tonii:  L  V 
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abandonné  à  tant  de  Prédicateurs,  n'ayant 
pour  toute  difpofition  qu'une  vocation 
qui  ne  peut  être  que  ftérile  ?  Car  enfin  il 
arrive  (  même  avec  de  l'efpnt  )  qu'on 
eft  dénué  du  talent  de  la  compofition. 
Mais  ,  dira-t-on ,  ce  zèle  en  foi  efl  tou- 
jours louable:  d'ailleurs  la  Prédication 
eft  pour  un  grand  nombre  d'Eccléfiafti- 
ques  un  devoir  d'état  ;  peut -on  les  en 
difpenfer  ?  Non  fans  doute  ;  mais  il  eft 
des  moyens  de  remplacer  en  eux  les  ta- 
lons qui  leur  font  reflifés.  La  mémoire 
eft  le  fupplément  du  génie  ;  ne  pourroit- 
on  pas  les  engager  à  faire  ufage  de  cette 
reffource  r  Ils  rendroient  à  la  Prédication 
tant  d'excellens  Sermons  qu'on  eft  privé 
d'entendre ,  depuis  qu'on  en  a  perdu  les 
Auteurs  û  regretables  ;  ils  fe  les  appro- 
prieroient  en  quelque  forte  parla  maniè- 
re heureufe  de  les  rendre,  &  fur-tout  par 
les  fruits  falutaires  qu'on  en  verroit  naî- 
tre. 

J'avois  communiqué  ce  projet  à  deux 
perfonnes  fort  éclairées:  toutes  deux  me 
firent  féparément  une  même  obje£lion  , 
qui  m'avoit  prefque  entièrement  décou- 
ragé. »  Eipérez-vous,  me  dirent-elles, 
»  que  ces  Prédicateurs  dénués  de  tout 
»  talent,  feront  également  exempts  de 
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»  préfomption  ?  La  difette  de  run  fait 
»  prefqiie  toujours  l'abondance  de  Fau- 
»  tre  ;  votre  proportion  ne  lervira  qu'à 
»  les  révolter  «.  Pour  être  à  portée  de 
prendre  un  parti ,  j'ai  eu  recoiu-s  à  l'expé- 
rience. Parmi  quelques  jeunes  Religieux 
qui  fe  dil'poibient  à  compofer  des  Ser- 
mons, j'en  ai  trouvé  qui  m'ont  écouté 
lans  répugnance  ,  &:  c'efl  précifément 
ceux  qui  ont  de  refprit  :  infenfibiement 
ils  ie  font  déterminés  à  préférer  ce  genre 
de  Prédication ,  afin  d'être  nourris  des 
meilleurs  ouvrages  avant  que  de  fe  livrer 
à  compofer  eux-mêmes. 

Ne  peut-on  pas  efpérer  que  lorfqu'on 
les  aura  entendus  ,  leur  exemple  en  pro- 
duira d'autres  ?  Il  eil  à  remarquer  que  les 
Prédicateiu-s,  qui  ayant  de  l'efprit  con- 
fentiroient  à  faire  ufage  de  cet  emprunt , 
pratiqueroient  un  genre  de  vertu  bien 
rare  :  ils  feroient  le  bien  purement  pour 
le  bien  même.  Plus  heureux  que  la  plu- 
part des  Ecrivains ,  ils  n'auroient  pas  à  fe 
défendre  de  la  vanité  qu'infpire  le  titre 
d'Auteur  ;  écueil  que  les  Prédicateurs  les 
mieux  armés  contre  la  foibleffe  humaine 
ne  peuvent  pas  toujours  éviter.  Le  Père 
Majjillon  venoit  de  prêcher ,  ÔC  félon  fa 
coutume ,  avec  un  fuccès  fans  bornes  :  un 
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de  Tes  Confrères  *  lui  peignoit  ce  triom- 
phe avec  les  couleurs  les  plus  flatteufes  : 
Hî  Idipi ,  mon  Père ,  répondit-il ,  U  Dia- 
ble mt  Ca  déjà  dit  plus  Uoqucmmmt  que 
vous  m  pouveifairc. 

Il  arriveroit  encore  que  ces  Prédica- 
teurs devenus  utiles  par  le  don  de  la  mé- 
moire &  la  bonne  déclamation  ,  trouve- 
roient  bientôt  de  nouvelles  richefles  dont 
ils  pourroient  profiter.  Des  Ecrivains 
éclairés  &  aimant  le  bien^s'occuperoient  à 
compoler  des  Difcours  réduits  à  l'étendue 
la  plus  favorable  pour  les  faire  écouter  : 
il  y  en  auroit  pour  tous  les  ordres  d'ef- 
prits ,  &  fur- tout  pour  le  peuple.  Les  gens 
de  la  campagne  ne  recevroicnt  que  des 
inflru£tions  à  la  portée  de  leur  intelligen- 
ce ,  &  fur  leurs  devoirs  propres.  On  évi- 
teroit  de  les  entretenir ,  ou  du  moins  on 
ne  leur  parleroit  qu'avec  une  extrême 
circontpcdion,  de  nlufieurs  vérités  qui 
ne  lont  preique  jamais  applicables  aux 
hommes  réduits  à  une  vie  de  travail  &:  de 
peine  ,  &  qu'il  ell:  dangereux  de  leur  faire 
confidérer  ;  telles  ,  par  exemple  ,  que  les 
menaces, les  anathémes  prononcés  contre 
les  riches ,  ces  condamnations  fe  tour- 

•  Le  ?èrc  de  la  B  jissierf.. 
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nant  dans  leur  idée  en  indignation  contre 
tous  ceux  dont  ils  envient  la  condition  ;  ils 
les  h  aident  iur  la  toi  de  l'Ecriture  ,  pour 
ainii  dire:  à  peine  font-ils  grâce  ,  même 
aux  per formes  dont  ils  reçoivent  des  bien- 
faits. Et  ainfi  de  quelques  Inftrudlions , 
qui  toutes  faintes  qu'elles  font  en  elles- 
mêmes,  reilent  fans  effet,  fi  elles  n'en 
produilent  de  contraires  à  leur  objet.  On 
s'attacheroit  particulièrement  à  nourrir 
en  eux  l'amour  pour  leur  Souverain;  à  les 
défabufer  dans  cette  vue  de  l'effroi  qu'ils 
ont  de  certains  affujettiffcmens ,  qui  par 
l'événement  leur  coûtent  moins  de  peine 
à  remplir  qu'ils  n'en  ont  fouffertà  les  en- 
vifager  :  ils  deviendroientfucceilivement 
meilleurs  Sujets  &  plus  heureux. 

Dans  les  Villes  ,  les  perfonnes  éclai- 
rées iroienî  avec  confiance  &c  en  plus 
grand  nombre  entendre  ces  nouvelles 
Prédications.  L'efpèce  de  mode  qui  les 
auroit  accréditées  ,  deviendroit  elle- 
même  durable  par  les  vertus  qu'elle  au- 
roit répandues. 

Un  pareil  établiffement  feroit  bien 
digne  de  la  piété  d'un  Monarque ,  qui 
vient  d'enrichir,  d'illuftrer  les  Etats  par 
tant  de  fondations  utiles  au  bonheur  de 
l'humanité ,  aux  progrès  de  l'cfprit ,  à  la 
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gloire  de  la  Religion ,  &  qui  eft  lui-même 
modèle  dans  ces  diverfes  carrières ,  par 
rétendue  de  Tes  lumières ,  ainfi  que  par 
la  bonté  ,  la  implicite  &  la  véritable 
grandeur  qui  fait  le  caraûère  de  ion 
ame. 

Je  fuis ,  de  Votre  Majesté  ,  SIRE , 
avec  le  plus  profond  refpeci ,  &c. 


A  Vcrfailles,  le  3  Décembre  1752. 


REPONSE 

D  U     R  O  I 
DE  PO  LOGNE. 

J'Ai  reçu  avec  bien  du  plaifir  la  belle 
pièce  de  votre  production  cu'il  vous 
a  plu  de  m'adrefîer.  Je  crois  n'en  avoir 
pu  tan-e  meilleur  ufage,  qu'en  la  com- 
muniquant à  la  Société  Littéraire    de 
Nancy,  qui  s'efl  fait  l'honneur  de  vous 
aiTocier.  On  y  a  admiré  autant  votre  idée 
fur  une  matière  fi  intéreffante ,  que  la 
façon  que  vous  la  rendez.  Mon  fliifra^e 
particulier  fur  un  tel  Ouvrage  devenant 
commun  avec  des  habiles  connoiffeurs 
ne  fauroit  que  fe  trouver  jufle  ,  produit 
fur-tout  par  l'eftime  &  la  confidératîon 
particulière  que  vous  méritez.  La  per- 
fonnc  qui  m'ell  la  plus  chère  au  monde 
que  vous  citez,  donne  une  bonne  leçon 
a  tous  les  Prédicateurs,  par  la  définition 
qu  elle  tait  de  M.  Boffuet^  de  U.  Féné- 
lon.  Cela  devrcit  faire  effectivement  les 
■deux  points  de  tous  les  Sermons ,  que 
Tome  /.  X 
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d'inftruire  &  de  toucher,  &  cela  paf 
discours  plus  familiers  à  la  portée  de 
refpècc  de  chaque  Auditeur.  Le  grand 
art  d'éloquence  qui  a  tant  d'étendue, 
pouflee  au  luprêmc  degré ,  prolonge  le 
temps  qui  caul'e  ibuvent  la  diftraâion. 
Le  lîyle  Evangélique  eu.  bien  court  & 
bien  nerveux.  Si  on  fe  retranchoit  à 
prouver  la  vérité  qui  fe  prouve  de  foi- 
même  ,  &  qui  ell:  indubitable  ,  on  réuf- 
firoit  je  crois  mieux  à  exciter  &  rendre 
efficaces  les  vertus  qu'elle  enfeigne. 

V^otre  ami  TrefTan  s'cll:  chargé  (  fur 
l'Evangile  )  qu'il  choilira  de  faire  un 
Sermon  ,  en  fuivant  exademcnt  le  plan 
que  vous  dreflez ,  il  en  eft  fort  capable  , 
pour  fer^-ir  de  modèle  à  ceux*  qui  vou- 
dront l'imiter  ,  &  qui  voudront  fuivre 
une  méthode  fi  falutaire. 

Je  fuis ,  avec  une  parfaite  eflime ,  votre 
très-atfedionné , STANISLAS  Roi, 


A  Lunevilk ,  ce  9  Décembre  175^*' 
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A    MADAME 
LA     MARQUISE 

DE  RVPELMONDE. 

J'Ai  l'honneur  &  le  plaifir  d'envoyer 
à  rillullre  Sœur  Sainte  Thaïs  une 
lettre  qui  répandra  la  plus  fenfible  fa- 
tisfaftion  dans  toutes  les  faintes  âmes 
qui  l'environnent.  Je  lui  demande  inf- 
tamment  la  continuation  des  bontés  dont 
elle  a  daigné  m'honorer  ,  &  que  je 
mériterai  toute  ma  vie  par  l'attachement 
èc  le  refped  que  je  lui  ai  voués. 


Xij 
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ÉPITRE' 

DU  ROI  DE  POLOGNE 
STAN  IS  LAS  I. 

•DUC  DE  LORRAINE   ETDE  BAR; 

A  LA  REINE  SA  FILLE, 

En  lui  dédiajît  la  traducllon  des  Entretiens 
de  L  Ame  avec  Dieu ,  faite  par  lui-même, 

CEs  Prières  que  Saint  Aiigudin  a 
compofées  ,  la  plupart  {a) ,  pour 
Sainte  Monique  fa  Mère  ,  je  les  ai  tra- 
duites en  Vers  Polonois  pour  vous ,  ma 
très  '  chère  Fille.  Le  refpcâ:  filial  les  a 
didëes  à  ce  grand  DoQeur  :  l'affection 
paternelle  me  les  inlpire. 

Votre  occupation  la  plus  agréable  eft 
de  converler  avec  le  Seigneur.  Vous 
recevrez  par  conféquent  avec  plaifir  ces 
Entretiens  que  je  vous  offre.  Je  connois 


*  Cctre  F-pître  a  étc  traduite  en  François  par  l'Au- 
teur des  Entretiens  de  l'Ame  avec  Dieu. 

^«)  Le  feul  Pfcauticr  de  S.  Auguftin  a  cte  compofi 
pax  ce  S.  Doclcui;  poux  rufage  de  Suace  Mouiq.ue> 
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la  bonté  naturelle  de  votre  cœur.  Elle 
vous  a  toujours  portée  à  aimer  Dieu. 
Mais  ne  fera-t-elle  pas  encore  plus  fiattée 
de  le  louer  dans  votre  langue  naturelle  } 
En  lilant  ce  petit  Ouvrage  ,  vous  vous 
refibuviendrez  donc  de  votre  chère 
Patrie. 

Née  Polonoife,  vous  êtes  devenue  la 
gloire  de  votre  Nation.  AufTi  le  bonheur 
de  la  Pologne  doit-il  être  fans  cefle  pré- 
fent  à  votre  efprit  ;  il  doit  vous  intéreffei' 
Ôc  vous  occuper  devant  Dieu.  Le  mien  , 
ma  très-chère  Fille  ,  ell  d'être  votre 
Père  ,  &c  d'être  pour  vous  le  plus  affec- 
tionné êc  le  plus  tendre  des  Pères,, 


*^^' 
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RÉPONSE 

DU    ROI 
r>E    POL  OGNE, 

Aufîijct  (Tun  Envoi  que  pavois  eu  C  honneur 
de  faire  à  S  A  M  A  J  ESTÉ  ^du  Recueil 
des  Chanfons  anciennes  ,  dédié  à  Madame 
la  Comtejje  DE  LA  Gu  IC  H  E, 

MONSIEUR,  j'ai  reçu  avec  bien 
du  plailir  le  Livre  que  vous  m'avez 
envoyé  ,  &  la  lettre  dont  vous  l'avez 
accompagne.  Il  ne  m'a  pas  été  difficile  de 
démêler  dans  cet  Ouvrage  ce  qui  ell  de 
vous  :  je  l'ai  reconnu  à  cette  heurcufe 
fimplicité  qui  marque  la  douceur  &  la 
naïveté  de  votre  caradère ,  autant  que 
la  netteté  &  la  délicateffe  de  votre  efprit. 
On  peut  dire,  fans  vous  flatter,  que 
dans  vos  Romances  vous  l'urpaiTez  tous 
ceux  qui  en  ont  fait  avant  vous  :  leurs 
grâces  étoient  moins  riantes ,  quoique 
plus  hardies  ,  &:  leurs  traits  moins  finis  , 
quoique  plus  travaillés.  Tout  ce  qui  fort 
de  votre  plume  m'eft  toujours  une  nou- 
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\t\\c  raifon  de  vous  eflimcr,  iî  pourtant 
mon  cllimc  pour  vous  peut  augmenter 
autant  que  le  défir  que  j'ai  de  vous  faire 
connoître  combien  je  fuis  véritablement, 
^lonficur ,  votre  bien  affeclionné  , 

STANISLAS  Roi. 

A  Luneville  ,  ce  8  Mars  175 6. 


Fin  du  premier  Volumsn 
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